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AVIS. 

1  armi  les  morceaux  qui  compofent  ce  re- 
cueil ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  déjà 
paru  en  tout  ou  en  partie  dans  divers  Jour- 
naux. On  les  donne  ici  fous  une  autre  for- 
me &  avec  des  additions.  L'idée  d'un  pe- 
tit nombre  a  été  puifée  dans  la  littérature 
Angloife.  On  s'eft  attaché  à  répandre  dans 
tous  une  philofophie  douce  &  des  vérités 
qui  peuvent  être  utiles.  Leur  brièveté  fera 
peut  être  un  mérite ,  dans  un  fiecle  fur-tout 
où  les  longs  ouvrages  font  peur.  Les  anec- 
dotes dont  ils  font  femés  font  toutes  fon- 
dées fur  des  faits.  On  obfervera  en  paffant , 
à  ceux  qui  en  reconnoîtront  quelques-unes , 
pour  les  avoir  lues  dans  différentes  collec- 
tions ,  qu'elles  ont  paifé  dans  ces  dernières 
d'un  papier  public  dont  l'Auteur  s'eft  occu- 
pé long-tems  -,  que  les  ayant  recueillies  & 
rédigées  originairement ,  il  n'a  pas  cru  de- 
voir fe  donner  toujours  la  peine  de  récrire 
ce  qu'il  avoir  déjà  écrit   lui-même. 
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.près  une  longue  promenade  faite  à  la  campap-ne 
pendant  une  belle  foirée  d'été,  je  m'ilîis  fati'^dé  iar 
le  bord  d'un  ruiireau.  La  lune  qui  ven  't  de  pir  ntre , 
jettoit  une  foible  clarté  fur  les  objets  qai  m'environ- 
noient^  elle  ne  me  permettoit  pas  de  les  dilti  ^crjer 
tous  ;  mais  elle  embeliifïbit  le  tabbau  raccoar:i  qui 
s'ofTroit  à  mes  yeux.  Un  arbre  étendoit  far  moi  fes 
branches ,  &  confervant  dans  l'obfcuriré  le  lieu  ou 
je  me  repofois  ,  fembîoit  prêter  un  nojvel  attrait  à 
ceux  qui  n'étoient  point  éclairés.  La  campagne  ou- 
verte devant  moi',  ne  me  montroit  aucun  objet  ani- 
mé. Je  pouvois  me  regarder  comme  le  feu]  être 
exiftarit  dans  ce  moment.  U^ne  tour  antique,  à  de- 
mi-minée  ,  étoit  le  feul  ouvrage  des  hommes ,  qui 
annonçât  leur  proximité  &  leurs  habita-' ^"s. 

Je  m'étois  occupé,  pendant  le  jour,  de  la  leéhirô 
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d'une  hiftoire  touchante  :  j'avois  pleuré  fur  les  malheurs 
dont  j'avois  lu  le  récit,  &  mon  cœur  avoir  trouvé  une 
fenfation  douce  &  volupuieufe  dans  les  larmes  que 
j'avois  répandues. 

Je  réiiéchifîbis ,  dans  le  fîlence  de  la  nuit  ,  fur  le 
plailir  que  nous  fait  le  récit  d'un  événement  tragique. 
D'où  peut  naître  ce  plaifir  ,  me  difois-je  ?  le  cceu: 
de  l'homme  pourroit-il  en  fentir  de  l'infortune  des 
autres  ? 

Pendant  que  je  révois,  &  que  je  difcutois  cette 
«;[ùe'ûiôn  en  moi-meine  ,  mes  yeux  ctoient  fixés  fur 
la  furface  de  l'eau  qui  réHechifïbit  les  rayons  pâles  de 
l'ailre  des  nuits.  Le  filence  le  plus  profond  régnoit 
autour  de  moi  ;  l'onde  étoit  immobile  ;  les  feuilles 
àes  -arbres  n'éprouvoient  pas  la  moindre  agitation, 
La  nature  entière  étoit  dans  le  calme ,  &  fembloit . 
inviter  tous  les  êtres  à  fe  repofer.  Un  léger  alTbu- 
piflement  s'empara  de  mes  fens  :  je  crus  voir  une 
femme  d'une  figure  &  d'une  taille  céleftes ,  defcen- 
dre  des  cieux,  &  s'affeoir  doucement  à  côté  de  moi. 
Un  manteau  blanc  ,  parfemé  de  faphirs ,  étoit  fuf- 
pendu  fur  fes  épaules  ,  Se  defcendoit  jufqu'à  terre.' 
Un  voile  léger  &  tranibarent  couvroit  fon  vifage  , 
ÔC  lelevoit  fa  beauté  plus  qu'il  ne  la  cachoit.  Je 
l'entendis  ppuflèr  un  (oupir ,  &  je  l'examinai  avec 
plus  d'attention.  Ses  yeux  étoient  mouillés  de  lar- 
mes ;  mais  on  ne  voyoit  point  fur  fon  front  l'im- 
preihon  de  la  douleur  :  le  fourire  même  jouoit  fur 
fes  lèvres. 

Ne  t'étonne  pas ,  me  dit-elle  d'un  foh  de  voix 
enchanteur  &  plus  doux  que  l'iialeine  du  zéphir ,  fi 
tu  trouves  quelquefois  du  plaifir  dans  les  pleurs.  Je 
me  nomme  Serffibilité  ^  8c  depuis  ton  enfance ,  je 
fuis  ta  compagne  fîdelle.  Mon  père  eft  l'Humanité  ^ 
&  ma  mère  ,  la  Sympathie ,  ell:  fille  de  la  Tendrefîè. 
Je  naquis  ii^oi  même  dans  une  caverne  ombragée  de 
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mjn^tcs  &  d'orangers  auprès  du  mont  Parnaiïê.  On 
me  confia  aux  foins  de  Melpoméiie ,  i|ui  me  nourrit 
d'alimens  convenables ,  &  me  berça  de  chanfons 
plaintives  &  d'une  mufique  tendre  &  mélancolique. 
Auprès  de  la  caverne  oii  j'ai  pris  naiiîànce ,  coule 
un  niillèau  qui  arrofe  les  racines  de  plufieurs  arbres 
plantés  le  long  de  Ion  cours ,  &  fui'  lefquels  les  rolTi- 
gnols  font  leurs  nids. 

Mon  unique  foin  ,  depuis  que  je  fuis  née  ,  a  pouf 
objet  la  félicité  de  quelques  moitels  favoris.  Les  au- 
tres repoufïênt  mes  bienfaits  &  mon  influence  -,  ils 
préfèrent  la  domination  de  l'apathie ,  qui  eft  mon  en- 
nemie. MaUieureux  !  ils  ne  conlîdérent  pas  que  fi  la 
rofe  a  des  épines ,  elle  a  aulfi  des  couleurs  qui  cliar-< 
ment  les  yeux ,  &  des  parfums  qui  flattent  &  enchan- 
tent l'odorat  furpris. 

Tel  eft  le  pkifir  que  te  caufe  une  leâure  touchan- 
te :  la  plus  douce  volupté  fe  fait  fentir  au  moment 
on  le  coeur  fe  ferre  ^  &  les  larmes  coulent.  N'appelle 
point  filles  de  la  foiblefl^  celles  qu'elle  t'arrache.  Gar- 
de ^toi  d'elfayer  de  vaincre  cette  émotion.  Tu  ne 
pourmis  te  priver  de  ce  témoignage  ingénu  de  la 
bonté  &  de  la  tendrelïè  de  ton  cœur ,  fans  perdre  à 
jamais  la  fenfibilité. 

Ah  !  belle  n3'mphe  ,  m'écriai  -  je  !  demeure  ,  de- 
meure avec  moi ,  ne  me  quitte  point.  Apprends-moi  à 
fourireràvec  le  malheui'eux  ,  kme  réjouir  avec  le  mor- 
tel fortuné.  Je  fens  que  le  pkifir  que  je  me  reprochois  , 
n'a  point  fà  fource  dans  la  méchanceté  du  cœur  hu- 
main ,  mais  dans  là  bonté ,  dans  la  certitude  où 
il  eft  qu'il  exifte  encore  des  plaifirs  hors  de  lui. 

Comme  je  finifîbis  ces  mots ,  la  cloche  du  vil-» 
lag'e  fe  fît  entendre  ,  &  diffipa  en  même  temps 
•mon  afibupiffément  &  la  douce  iUufîon  qui  Tavoic 
fuivi. 

En   reprenant  le   chemin    de  ma  demeure  ,  e« 
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fonge  agiéable  m'occupa  encore  ;  mon  ame  avoit 
.e'té  exaltée ,  &  fes  lenfations  lui  dictèrent  ces  ex- 
frefïions. 

O  fcnfibilité  !  fource   de    nos   plaifirs   &  de  nos 

.peires  !  toi ,  qui  les  augmentes  &  qui  les  aftoiblis 

également  !  mes  jours ,  làns  toi ,  fe  ieroient  écoules 

peut-ttrc  avec  plus  de  tranquillité  ;  mais  jamais  ce 

calme  ne  me  fera  defîrer  de   te  perdre.   C'eft  avec 

toi  que  je  veux  vivre  heureux   ou    malheureux  ;  tu 

régneras  toujours  fur  mon  cœur;  tu   régleras  mes 

aiiedions  ;  tu  feras  la  garde  de  ma  vertu.    Marque- 

.moi  le  chemin  :  celui  que  tu  m'indiqueras  eft  le  feul 

^que  je  fuivrai.   Conduis  -  moi   dans  le  fcjour  de  la 

niifere  &  de  l'infortune  ,  fur  les  champs  de  bataille 

qu'on  appelle  fi  improprement  le  lit  d'honneur  :  mes 

larmes  baigneront  &  laveront  les  blefîùres  du  héros  : 

.elles  couleront  avec  celles  de  la  veuve  affligée  ,  pen- 

,dant  que  ma  main  carreflèra  &  protégera  le  timide 

orphelin ,  qui  s'empreiîè  autour  d'elle.  Le   féjour   du 

chagrin  &  de  la  douleur  eft  le  périftile  du  palais  de 

la  fagCiTe ,  &  l'eifrayant  fpeâacle  de  l'agonie  eft  le 

meilleur  des  coniéillers. 

Je   m'approcherai    du   père   dont   les  années   ont 
déjà   blanchi  le  front,  &    qui  pleure  la  perte  d'un 
fils  qui  promettcit  d'être  fa  confolation  &  fon  ap- 
pui. Je  mêlerai  mes  pleurs  aux  fiens ,  &   ma  pitié 
compatifîànte  lui  piodiguera  les  foins  les  plus  tendres. 
O  jeune  homme  !  aimable  &  digne  enfant  dont 
Ja  perte  eft  fi  fenfible  i  ce  n'eft  pas  toi ,  c'eft  nous 
que  rjous  plaignons.  Tu  es  heureux  :  ru  viens  d'être 
dcbarrafle  de  tous  les  foir-s  attachés  à  la  vie  humaine , 
.&  de  la  dépendance  peut-être  le   pire    de    tous  les 
^maux.  Tes  defirs  font  fatisfaits  :  tu  n'en   peux   plus 
•  former  aucun  ,  &  tu  repofcs  dans  un  cahiie  imper- 
turbable. Tout  fujet  de  plainte  &  de  murmure  eft 
banni  du  féjour  de  la  paix,  La  profondeur  des  eaux 
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qui  roulent  autour ,  prcfente  de  ce  côté  une  onde 
pure  &  tranquille ,  qui  coule  avec  majefté  fur  un  ri- 
vage enchanteur.  Tandis  que  du  côté  de  la  terre ,  fes 
bords  efcarpés  &  fes  tiots  mugilîkns  oppofent  un 
obltacle  infurniontable  au  paflàge  de  la  peine  qui 
refte  avec  nous. 

Sage  vieillard ,  feche  tes  larmes.  Ton  fils  eft  heu- 
reux :  que  defires-tu  de  plus  ?  il  eft  à  l'abri  des  at- 
teintes de  l'ambition  ,  de  l'avarice  &  de  toutes  les 
pafîions  qui  font  le  tourment  de  la  plupart  des  hom- 
mes. Il  n'aura  point  non  plus  celles  qui  font  leur 
bonheur  :  il  ne  recevra  pas  dans  fon  lit ,  il  eft  vrai , 
une  époufe  adorée  ;  mais  aufti  il  ne  la  verra  pas 
languifîànte ,  accablée  par  le  mal  ,  mourir  peut- 
être  à  fon  côté ,  &  porter  dans  fon  cœnr  dé- 
chiré des  peines  &  des  amertumes  plus  afîreufes  que 
la  mort. 

Qu'eft-ce  que  la  mort  ?  l'ordre  qui  nous  y  condamne 
eft  émané  du  ciel  même.  Le  fage  la  voit  fans  trem- 
bler ^  &  l'homme  religieux  la  reçoit  avec  la  confiance 
d'un  fort  plus  heureux. 

Que  vois-ie  ?  c'eft  une  mère  tendre  qui  pleure. 
Toutes  fes  efpérances  ,  fes  defirs  &  fa  gloire  font 
enfevelis  fous  la  tombe  :  c'eft  fa  fille  qui  n'eft  plus. 
Comme  elle  étoit  belle  !  qu'elle  eft  diiférente  aujour- 
d'hui !  Souvenir  cruel ,  s'écrie-t-elîe  en  fanglottant  !  o 
RofaHe  !  eft-ce  bien  toi  ?  toi  dont  les  grâces ,  l'efprit 
&  la  beauté  faifoient  des  impreftlons  fi  vives  &  fi  du- 
rables fur  les  cœurs  ?  impitoyable  more  !  la  jeunelîè 
6c  la  beauté  n'ont  pu  arrêter  ton  bras  !  O  jeunes  fil- 
les ,  compagnes  de  Rofalie ,  fes  rivales  en  jeuneflê 
&  en  charmes  !  approchez  de  fa  tombe  ,  &  regar- 
dez :  voilà  ces  traits  que  vous  avez  enviés  !  quelle  pâ- 
leur a  faccédé  à  ce  vif  incarnat  qui  coloroit  fes  joues  ? 
que  font  devenus  ces  yeux  qui  briiloient  de  tant 
d'éclat  ?    quel   tableau  !    rappellez-le    à   votre  ei^rit 
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lorfque  vous  ferez  devant  un  miroir.  Vous  avez 
Vil  Rofalie  vivante  :  vous  êtes  comme  elle  étoit. 
Vous  venez  de  la  voir  morte  :  vous  lui  reflèm- 
blerez  encore. 

Tendre  mère  !  arrêtez  vos  fànglots.  Rofalie  repofe  : 
fon  fommeil  eft  profond  :  il  fera  long  fans  doute. 
Mais  voyez-la  dans  le  fcjour  de  la  vertu  ;  elle  y  eft 
arrivée  plus  brillante  &  plus  admirée  que  les  reines 
de  la  terre.  Ceffez  vos  plaintes  &c  vos  murmures  : 
regardez  le  fort  qu'elle  a  quitté  ,  celui  qui  Tattendoit , 
ôc  applaudiffez  a  l'échange  qu'elle  vient  de  faire. 

L'humanité  ne  fait  que  fentir  ^  c'eft  a  la  raifon  de 
calmer  les  inquiétudes  du  chagrin  ;  la  religion  lui 
prefcrit  des  bornes ,  &  les  marque.  La  fenfibilité  per- 
met de  pleurer. 

L'infortune  conduit  à  la  fagelïè ,  le  fpedacle  de 
celle  qui  nous  eft  étrangère ,  eft  une  leçon.  Heureux 
ceux  qui  fe  confient  à  l'expérience  d'autrui  ,  &  qui 
ne  fe  croient  pas  plus  fages  que  les  autres ,  ou  aflez 
fages  pour  eux-mêmes. 

Califte  n'avoir  pas  été  abandonnée  aux  ennuis  d'un 
défert ,  ni  condamnée  à  palier  fes  jours  dans  l'obfcu- 
rite ,  &  fes  nuits  dans  la  folitude.  jMais  par  une  fa- 
tale fûrprife  ,  le  vice  a  pris  le  mafquc  de  l'honnê- 
teté ,  &  a  facilement  abufc  d'une  beauté  (impie  & 
modefte.  O  vous  que  la  raifon  éclaire ,  ne  triom- 
phez pas  de  fà  foiblefîè  !  fongez  que  votre  devoir 
eft  de  foutenir ,  &  que  vous  vous  borneriez  alors  à 
opprimer. 

Je  gémirai  toujours  des  maux  que  je  ne  pourrai 
foulager.  Je  ne  confolerai  pas  les  amis  de  Califte  , 
je  pleurerai  avec  eux.  Je  regretterai  fes  égaremens  , 
&  je  ferai  des  vœux  pour  qu'ils  puifl'ent  fervir  de  le- 
çon à  fes  pareilles. 

Mon  cœur  ne  s'endurcira  jamais  ;  jamais  je  n'ou- 
blierai les  loix  d'une  mutuelle  fympathie.  Je  ferai  Iç 
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bien  toutes  les  fois  que  je  le  pourrai  ;  ma  voix ,  mes 
écrits ,  mon  exemple  s'uniront  pour  le  confeiller. 
Mes  pieds  voleront  légèrement ,  lorfque  le  cri  du  mal- 
heureux aura  frappé  mon  oreille  ^  &  mes  efforts 
feront  toujours  puifîàns  ,  lorfqu'il  s'agira  de  faiiîe 
cefler  les  plaintes  de  la  vertu ,  lors  même  que 
la  fevérité  feroit  une  juftice  ,  je  ne  mêla  permet- 
trai   pas. 

Infenfibilité ,  déïté  aveugle  des  méchans  &  des 
infenfés ,  je  détefte  jufqu'à  ton  nom.  Tu  fais  ton 
bonheur  de  i'impuiffànce  de  jouir.  Les  maux  &  les 
plaifirs  d'autrui  ne  peuvent  t'afïèâer  ;  tu  regardes  avec 
indifférence  tout  ce  qui  t'environne  :  tu  ne  dois  régner 
que  fiir  des  morts. 
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X-J3  célèbre  marquis  de  Beccaria  a  traité  ex  pro- 
fejjj  cette  matière  importante.  La  philorophie  & 
l'humanité  i|ui  l'ont  infpiré ,  feront  toujours  des  vœux 
pour  que  les  écrits  opèrent  enfin  une  révolution  dans 
la  jurifprudence  criminelle  de  toutes  les  nations.  En 
attendant  qu'ils  fe  réalifent ,  elles  reviendront  fur  les 
pri'cipes  qu'il  a  expofés  ,  &  y  joindront  de  nouvelles 
oblervaiiors.  Il  doit  être  permis  k  tout  citoyen  de 
rêver  le  bien  public.  Si  ces  rêves  font  mal  digérés, 
ils  ont  occupé  du  moins  ap-réablement  le  bon  hom- 
me  qui  les  a  taits  ;  ils  mtcreîleront  peut-être  les  âmes 
fenîîbles  qui  les  liront  \  &  dans  tous  les  cas ,  ils  ne 
peuvent  bleiïcr  perfonrif  :  on  n'en  peut  pas  dire  autant 
de  tous  les  rêves  politiques. 

Le  vol ,  qui ,  chez  les  nations  civilifées ,  eft  puni 
des  peines  les  plus  graves ,  elt  a  peine  regardé  com- 
me une  faute  par  les  peuplades  barbares.  Les  biens 
d'un  fauvage  confiftent  en  fi  peu  d'articles,  &  ces 
articles  ont  fi  peu  de  valeur,  que  leur  privation ,  peu 
fenfible  ,  eft  un  très-mince  tort  qu'on  fait  a  celui  à 
qui  on  les  enlevé.  Sa  hûte  qu'il  peut  détruire  &  re- 
bâtir en  une  heure  ;  f  jn  arc  &  fes  Bêches  dont  le 
premier  arbre  lui  ofire  de  quoi  remplacer  la  per- 
te ;  quelques  peaux  de  bêtes  fauves  \  voilà  tout  ce 
qui  conj-titue  fa  pro'^riété  ,  ou  du  moins  la  majeure 
panie  de  fa  propriété.  Comme  il  n'a  jamais  appris 
à  étendre  l'idée  d'jn  droit  au  delà  de  la  poiîèlTion 
aâuelle  ,  &  qu'il  eft  en  état  de  remplacer  en  un  jour 
tout  ce  qu'il  pofîede  ,  une  atteinte  portée  à  fa  pro- 
priété ne  peut  jamais  troubler  fon  repos. 

Mais  l'honmie ,  à  mefure  qu'il  fe  civilife  ,  multi- 
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plie  fes  befoins  &  fes  jouiilànces.  La  diffiailté  qu'il 
trouve  à  acquérir  ces  dernières ,  en  augmente  le  prix 
à  fes  yeux  ^  &  leur  perte  ne  fauroit  que  lui  être  plus 
feriible. 

Dans  les  grandes  fociétés  policées ,  où  le  droit  de 
propriété  eft  réglé  depuis  long-temps  ,  où  cette  pro- 
priété même  ,  offre  tant  d'objets  &  de  fi  variés ,  où 
il  faut  beaucoup  de  tems  &  de  travail  pour  fe  les 
procurer ,  où  l'habiaide  &  les  befoins  les  rendent  i\ 
néceiïàires ,  le  tort  que  nous  fait  celui  qui  nous  les 
enlève  ou  par  fraude  ou  par  force  ,  eft  donc  infini- 
ment plus  grave.  Ceft  pour  cela  que  la  fagelîê  des 
legiilateurs  n'a  rien  épargné  pour  prévenir  ce  mal. 
C'eil  ce  qui  a  produit  cette  multitude  de  léglemens 
qui  retiennent  l'indigent  prêt  à  étendre  la  main  peur 
s'emparer  de  ce  qu'il  trouve  à  là  bienféance  ,  &  qui 
aflïirent  au  propriétaire  la  polTeffion  tranquille  de  ce 
qui  lui  appartient. 

Ceft  ,  je  crois  ,  une  maxime  reconnue  générale- 
ment faufïè  en  matière  de  loi  criminelle ,  que  ceJîe 
qui  prétend  que  plus  la  loi  eft  févere  ,  plus  elle  écarte 
le  crime  contre  lequel  elle  eft  dccernée.  Il  me  feni- 
ble  ,  au  contraire ,  que  les  châtimens  qui  rempliroient 
le  mieux  ce  but ,  font  ceux  qui  feroient  modérés  & 
proportionnés  aux  délits ,  pourvu  qu'ils  fuHènt  promp- 
tement  &  irrémilliblement  exécutés.  L'expérience 
le  prouve.  Il  y  a  long  -  tems  qu'on  obferve  que  la 
peine  de  la  roue  eft  trop  prodiguée  :  il  n'eft  peut-être 
pas  inutile  de  l'obferver  encore.  L'homme  fenfible 
voit  avec  horreur  le  vol  fur  les  grands  chemins  puni 
comme  l'afTaiFinat.  On  a  cru  que  cette  févérité  di- 
minueroit  le  premier  genre  de  crime  :  on  doit  être 
détrompé.  Elle  n'a  pwoduit  d'autre  effet  que  de  faire 
fbuvent  ôter  la  vie  à  celui  que  ,  fans  cela  ,  le  brigand 
fe  feroit  contenté  de  dépouiller.  Il  cherche  à  fe  dé- 
barralîèr  par-là  d'un  témoin  qui  peut  le  perdre  ;  il 
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fait  qu'il  ne  rifque  pas  davantage  :  le  fupplice  qu'il  | 
déjà  encouru  par  le  vol ,  ne  peut  être  aggravé  par  le 
meurtre.  On  l'a  mis ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  la  nécef. 
fitc  de  commettre  un  fécond  crime  plus  horrible  ,  pour 
en  cacher  un  premier. 

Quand  la  peine  eft  excefîive  ,  quelquefois  le 
juge  cherche  à  adoucir  la  févéritc  de  la  loi  ;  le  cri- 
niinel  fe  plaint  de  fa  rigueur ,  &  le  peuple  l'accom- 
pagne à  l'échafRud  avec  des  larmes  d'indignation  & 
de  pitié.  Si  cela  étoit  pofîible  ,  il  faudroit  que  la  pei- 
ne fut  tellement  égale  au  crime  ,  que  fa  juilice  fut 
fentie  non  -  feulement  par  le  public  en  général  , 
mais  encore  par  le  malheureux  qui  eft  condamné 
à  la  fubir. 

C'eft  fur  le  même  pied  que  plufieurs  banquerou- 
tiers ,  que  je  ferais  tenté  de  confidérer  les  voleurs , 
les  filoux  &  toute  cette  race  dangereufe  de  vagabonds 
qui  attentent  à  la  propriété  d'autrui ,  fans  cependant 
commettre  aucune  violence  contre  les  perfonnes  qu'ils 
dépouillent.  Ils  font  coupables  enveis  la  fociété ,  dont 
ils  ont  troublé  l'ordre  ;  ils  font  coupables  envers  le 
membre  de  cette  fociété  qu'ils  ont  volé  ,  tant  par  ce 
qu'ils  lui  ont  pris  ,  que  par  la  peine  dans  laquelle  ils 
1-ont  mis  fouvent ,  &  par  l'embarras  &  les  frais  qu'a 
occafionnés  rinftrudion  de  leur  procès. 

Je  demande  à  préfent  (i  le  gouvernement  ne  pourroit 
pas  trouver  pour  tous  les  coupables  de  cette  efpece , 
certaines  branches  de  travail  utile  auquel  on  les  em- 
ploieroit  pour  leur  faire  acquitter  ces  différentes  ob- 
ligations ?  car  on  a  beau  faire  ,  les  fupplices  &  la 
mort  ne  réparent  rien  ,  &  n'acquittent  rien.  Dans 
un  grand  royaume  ,  tel  que  la  France  ,  n'y  a-t-il  pas 
une  multitude  d'articles  de  confommation  publique  , 
qui  pourroient  être  avantageufement  manufaébrcs 
dans  les  maifons  de  corredion  par  des  hommes  qui 
ont  encouru  une  peine  quelconque  ?  ce  feroit  une 
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icrte  d'ainende  qu'ils  payeroicnt  au  public  ,  aux  dé- 
pens de  leur  travail ,  de  leur  liberté  &  de  leur  indé- 
pendance naturelle  pour  un  tems.  11  ne  faudroit  pas 
beaucoup  d'étude  pour  mettre  les  juges  en  état  de 
régler  les  ternies  de  leurs  prïfons  ,  félon  les  délits 
diilcrens  &  leurs  diverfes  circonftances.  Il  me  fem- 
ble  qu'une  règle  fimple  &  générale  fuffiroit.  L'appli- 
cation aux  cas  qui  fe  préfenteroient  enfuite  ,  fercit  , 
félon  moi ,  la  chofe  la  plus  aifée. 

La  loi  pourroit  fe  borner  à  dire  :  »  Le  délinquant 
»  fera  enfermé  dans  une  maifon  publique  de  n-avail 
»  ou  de  correction  ,  où  on  l'employera  k  quelque 
■»  branche  de  travail  utile  ,  jufqu'à  ce  qu'en  gagnant 
3»  la  fubCliance  qu'on  lui  fournira  ,  il  ait  aulli  ga- 
5>  gné  afiez  pour  indemnifer  la  perfonne  qu'il  a  dé- 
»  robée ,  des  biens  dont  il  l'a  privée  ,  &  pour  payer 
»  les  frais  qui  ont  été  faits  pour  le  mettre  en  juftice  «  „ 

Je  fuis  perfuadé  que  dans  tous  les  cas  où  la  violence 
n'a  point  accompagné  le  crime  ,  ce  moyen  feroit  le 
plus  sûr  &  le  plus  facile  d'y  proportionner  la  peine. 
L'individu  léfé  obtiendroit  reftirution  ;  &  voila  tout 
ce  que  l'équité  demande  en  fa  faveur.  Le  délinquant 
feroit  fournis  à  mi  certain  tems  de  prifon  laborieufe  ; 
c'eft  tout  ce  que  la  loi  peut  exiger  pour  la  fatisfadioB 
&  pour  l'exemple.  Le  public  retireroit  le  profit  de 
l'induftrie  bien  employée  du  coupable,  &  ce  fercit 
une  indemnité  du  tort  fait  à  la  fociété. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que  cette  iTia- 
niere  de  punir  les  délits  qui  attaquent  la  propriété, 
produiroit  les  plus  grands  avantages.  Les  exécutions 
publiques  ,  devenues  plus  rares ,  en  fercient  plus  re- 
doutables. Il  y  a  quelquefois  un  genre  de  fcélératefîè 
ferme  &  féroce  dans  la  vie  d'un  voleur  de  grand 
chemin  ^  &  je  ne  fais  îi  la  fréquence  même  des  pu- 
nitions capitale;»  ne  contribue  pas  à  le  faire  naître  & 
à  l'entretenir.  C'eft  une  maxime  générale  parmi  cette 
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race  perverfe  de  coupables ,  qu'ils  doivent  ]ouir  de 
l'aifance  &  des  plaifiis  qui  accompagnent  riioninie 
riche ,  pafTer  agicablenient  le  cours  rapide  &  fujet 
à  être  pronipteiiient  iinerronipu  de  leur  vie ,  la  quitter 
enfuite  héroïquement ,  comme  quelques-uns  de  leurs 
amis ,  de  leurs  connoiflànces ,  ou  d'autres  qui  les  ont 
précédés ,  &  dont  ils  ont  foin  de  conferver  la  mémoire 
pour  leur  fervir  d'exemple.  En  failànt  ce  dangereux 
métier  ,  ils  ont  toujours  leur  fin  fous  les  yeux  :  ils  s'y 
attendent  ^  &  on  en  a  vu  dans  leurs  orgies ,  célébrer 
la  mort  de  leurs  camarades ,  parler  gaiement  de  la 
leur ,  lorfque  leur  tour  viendra ,  fe  promettre  de  l'éloi- 
gner le  plus  qu'ils  pourront,  s'encourager  à  prendre  leur 
parti ,  lorfqu'ils  n'auront  plus  d'efpérance  ,  &  appeller 
l'échafFaud  le  lit  d'honneur. 

Il  n'eit  pas  étonnant  que  des  fcélérats  qui ,  dès 
leur  enfance  ,  ont  perdu  de  vue  tout  principe  de  re- 
ligion &  de  morale ,  qui  ont  paflé  leur  vie  dans  la 
débauche  &  dans  le  crime  ,  puilîènt  penfer  &  s'ex- 
primer ainfi.  Il  ne  le  feroit  peut-être  pas  davantage 
que  ces  mêmes  hommes  fuffent  aufïï  plus  eftVayés  de 
fix  ou  fept  ans  de  prifon  dans  un  travail  pénible  & 
journalier  ,  que  de  celle  de  quelques  momens  de 
foufFrances.  Lorfqu'ils  penfent  a  la  mort  qui  les  at- 
tend ,  ils  ne  fongent  pas  à  l'avenir  qui  doit  la  fui- 
vre.  Il  faut  que  cette  mort  foit  prochaine  ,  que  l'ap- 
pareil en  f()it  fous  leurs  yeux  ,  pour  qu'ils  penfent  à 
ce  juge  terrible  qu'ils  vont  trouver  en  fortant  du  tri- 
bunal des  hommes.  Cette  penfée  ne  leur  eft  point 
venue  pendant  le  cours  de  leur  vie ,  &  n'a  pu  les 
retenir. 

La  manière  de  punir  comme  je  la  propofe ,  pour- 
roit  être  propre  à  ramener  le  criminel  a  lui-même. 
Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  caraderes  fi  mallicureiife-. 
ment  dépravés,  qu'il  n'efr  pas  pofTible  de  fe  flatter 
de  les  corriger.  Ce  font  des  monftres  contre  lelquels 
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on  n'a  aucune  défenfe  ,  &  qu'il  femble  qu'il  faut  re- 
trancher ablblument  de  la  fociété.  Mais  dans  le  grand 
nombre  des  déliquants ,  il  y  en  a  fans  doute  plulieurs 
qui  n'ont  pas  un  caradeie  aulîi  vicieux  ,  &  qui  font 
enchaînés  au  déibrdre  par  l'habitude  &  par  la  pa- 
reiîè.  Mettons  -  les  dans  une  lituation  différente  ;  et 
fayons  s'il  ne  feroit  pas  polfible  de  changer  les  habi- 
tudes qu'ils  ont  contraûées  ,  &  de  leur  fubftituer  cel- 
les du  travail  &  de  l'application.  Si  l'on  y  rénfht  , 
on  les  corrige  ,  on  les  réforme  ,  on  en  fait  des  hom- 
mes nouveaux.  Nuifibles  d'abord  à  la  fociété ,  ils  peu- 
vent en  devenir  enfin  des  membres  utiles.  Je  me 
trompe  peut-être ,  mais  cette  erreur  m'eft  chère  :  je 
crois  que  dans  ce  nombre  confidérable  de  voleurs  ,  qui 
meurent  tous  les  ans  par  la  main  d'un  bourreau  , 
il  y  en  a  peu  fur  lefquels  une  retraite  forcée  dans 
une  maifon  de  travail ,  n'eut  opéré  une  réforme  fa- 
lutaire. 

Je  dis  dans  une  maifon  de  travail  ;  il  ne  faut  pas 
confondre  ce  genre  de  punition  avec  celui  des  tra-' 
vaux  publics  qui  ne  font  utiles  que  par  l'exemple  ,  en 
ce  que  s'ils  rappellent  fans  cefle  le  crime  ,  ils  mon- 
trent toujours  le  châtiment  à  côté.  Mais  les  coupa- 
bles font  peu  d'ouvrage  ^  mal  nourris ,  &  furveillés 
feulement  autant  qu'il  eft  néceflàire  pour  qu'ils  ne 
s'échappent  point  ,  ils  confervent  leurs  difpofitions  au 
vice ,  fans  qu'on  fonge  à  les  corriger.  Il  en  eft  de 
même  du  galérien  :  lorfqu'il  a  pofé  la  rame ,  fon  bras 
eft  oifif  S'il  y  en  a  qui  travaillent  pour  fe  procurer 
quelques  douceurs  ,  la  plupart  trouvent  plus  commode 
d'employer  ,  pour  en  jouir  aulli ,  les  mêmes  moyens 
qui  les  ont  conduits  a  la  chaîne.  Qu'un  fripon  mal 
exercé  encore  veuille  faire  ufage  d'une  faufïè  (igna- 
ture  ,  c'eft  fur  les  galères  qu'il  va  la  chercher.  Vingt 
mains  s'offrent  à  lui  rendre  ce  funefte  fervice ,  qui 
leur  procu,rera  bientôt  un  nouveau  compagnon ,  (^u'e;^ 
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attendant  elles  rançonnent.  L'infortuné  à  qui  une  pre- 
mière faute  a  fait  partager  le  fort  de  ces  fcélérats,  ne 
tarde  pas  à  être  perverti  ;  &  arrivé  parmi  eux  avec  le 
repentir  ÔC  la  réfolution  de  devenir  honnête  ,  il  ne 
quitte  la  chaîne  a  l'expiration  de  fa  pénitence  ,  que 
pour  commettre  de  nouveaux  crimes,  qui  l'y  ramène- 
ront ,  ou  le  porteront  fur  l'cchalfaud. 

La  tranfportation  en  Amérique  ,  à  laquelle  les 
Anglois ,  depuis  la  révolution  du  nouveau  monde , 
ont  fubftiaté  un  travail  peniule  en  Europe  ,  n'avoic 
pas  toujours  d'aulli  funeftes  eftets.  En  puniflant  le 
coupable ,  elle  fervoit  quelquefois  a  le  corriger.  Ven- 
du à  un  cclon  pour  plus  ou  moins  de  tems ,  pendant 
lequel  on  le  faifoit  travailler  ,  il  vivoit  dans  une  fa- 
mille honnête  -,  de  bons  modèles  étoient  fous  fes 
yeux  ,  &  il  pouvoit  revenir  au  bien.  On  en  a  vii 
pîufieurs  exemples:  je  n'en  citerai  qu'un,  parce  qu'il 
eil  récent ,  &  qu'il  prouve  l'utilité  de  la  modéra- 
tion dans  les  peines  &  la  polnbiiité  du  retour  à  la 
vertu. 

En  1760,  un  nommé  Baker  força  la  porte  de  la 
boutique  de  M.  James  Shaw  ,  &  enleva  pour  200 
livres  fterlin^  de  marchandifes.  Il  fut  arrêté  bientôt 
après  le  vol.  Comme  il  y  avoir  eftradion ,  il  auroit 
été  roué  en  France.  L'indulgence  des  juges ,  plus  que 
la  difpolîtion  de  la  loi ,  le  fit  condamner  a  être  tranf- 
porté  en  Amérique.  Il  fut  conduit  à  New  -  Yorck  ; 
le  châtiment  qui  lui  avoit  été  infligé  lui  fit  faire  un 
retour  fur  lui-méîne.  Il  fe  conduifit  bien ,  &  mérita 
la  confiance  de  fon  maître ,  qui  crut  voir  en  lui  un 
homme  revenu  de  fes  égaremens ,  digne  de  rentrer 
dans  la  clafle  des  citoyen ,  &  d'être  utile  à  la  fociétc 
qu'il  avoit  d'abord  troublée.  Quand  le  terme  de  l'ef- 
pece  de  captivité  à  Liquelle  il  avoit  été  condamné , 
fut  expiré ,  il  s'intcrcfïa  a  lui ,  &  le  mit  en  état  de 
faire  un  petit  commerce  ^  qui  s'étendit  bientôt,  &proli 
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péi-a.  entre  les  mains  de  Baker,  qui  devint  un  mar- 
chand confidérable.  Lorfque  fa  fortune  fut  bien  éta- 
blie ,  &  qu'après  avoir  compté  avec  fon  bienfaiteur 
&  fes  correfpondans ,  il  vit  par  la  balance  l'état  de 
fes  affaires  ,  il  écrivit  (  ce  fut  en  i  jj:^  )  a  M.  James 
Shav  en  Angleterre  ,  pour  le  prier  de  faire  un  compre 
des  marchandifes  qu'il  lui  avoit  volées  ,  dé  fixer  le 
prix  auquel  il  les  auroit  vendues ,  celui  du  bénéfice 
que  lui  auroit  rapporté  fon  argent ,  depuis  le  vol  juf« 
qu'à  ce  moment  ;  &  il  s'engagea  à  le  fatisfaire.  Cette 
lettre  ,  comme  on  s'y  attend  bien ,  étonna  fort  M, 
Shaw.  Il  répondit  qu'il  ne  pouvoit  recevoir  de  lui  le 
rembourfement  d'un  vol  pour  lequel  il  avoit  été  puni. 
Vous  avez  fatisfait  a  la  loi  &  à  la  fociété  ,  lui  dit-  il  ; 
&  je  n'ai  rien  à  prétendre.  M.  Eaker  ne  fe  crut  pas 
quitte  ^  il  fit  lui-même  le  compte  que  M.  Shaw  ne 
vouloit  pas  faire  ;  on  ajoute  même  qu'il  le  porta  fort 
au  -  delà,  de  la  valeur  réelle  ,  &  qu'il  lui  en  fit  pafîèr 
ies  fonds. 

Ce  fait  unique  ,  je  le  répète,  preuve  en  faveur  de 
h.  modération  ana^ioife.  Elle  a  rendu  à  la  fociété  un 
bon  citoyen  :  par-tout  ailleurs ,  elle  l'en  auroit  retran- 
ché pour  jamais. 

Ce  que  je  propofe  produiroit  à  coup  sûr  les  mêmes 
biens ,  la  punition  du  crime  &  la  réforme  du  coupable. 
Ce  n'eft  point  d'ailleurs  une  nouveauté,  un  peuple  fa* 
ge  nous  en  fournit  le  modèle.  Pourquoi  ne  ferions- 
tious  pas  ce  qu'il  fait  avec  fuccès  ? 

Les  punitions  capitales  font  très-rares  en  Hollande, 
Le  vol  d'un  cheval  ou  d'une  vache ,  lorfqu'il  n'a  été 
accompagné  d'aucune  violence  ,  celui  qu'on  a  fait 
dans  un  lieu  ouvert  ,  ne  font  point  punis  de  mort 
tomme  chez  nous.  Le  châtiment  eft  la  prifon  à  vie 
ou  pour  un  tems ,  Pour  cet  effet ,  on  a  conftmit  des 
maifons  de  travail.  Dans  ces  maifons  les  coupables 
qui   n'ont  appris  aucune  profeflion  ,  font  occupés  h 
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fcier  du  bois  de  bréfil ,  ou  à  tout  autre  ouvrage  ma- 
nuel qui  n'exige  pa.i  beaucoup  d'adreîiè.  Si ,  au  con- 
traire ,  ils  lavent  un  métier ,  &  qu'il  fe  trouve  dans 
la  même  maifon  plutîcurs  ouvriers  du  méîTie  genre  , 
dont  le  travail  pui.îè  indem  ^ifer  la  direction  de  fes 
avances  pour  l'achat  des  inilrumens  &  des  matières 
premières ,  on  s'cmpreiîe  de  les  ocaiper.  On  leur 
iixe  une  tâche  qu'ils  doivent  faire  dans  le  jour  ,  ou 
dans  un  certain  tems.  Leurs  iiirveillans  font  autorifés 
à  les  châtier.  L'ordre  reg.ie  dans  les  atteliers  ^  &  le 
travail  qui  s'y  fait  eft  un  avantage  public.  Après  une 
retraite  plus  ou  moins  lon':^ue ,  le  coupable  rentre  dans 
le  monde  ^  il  a  fatisfait  à  la  fociété ,  &  il  peut  lui  de- 
venir utile.  Il  conferve  en  fortant  de  la  maifon ,  l'ha- 
bitude de  la  frugalité ,  du  travail  &  de  la  décence 
qu'il  a  contractée  pendant  fa  prifon. 

Imitons ,  je  ne  cefîèrai  de  le  repérer ,  imitons  nos 
voifins  ;  approprions  nous  des  écabliircmens  que  la  fa- 
geiTè  &  la  pradence  ont  imaginés ,  &  qu'elles  con- 
feivenc.  Les  avantages  qu'ils  en  re:i-ent  font  connus. 
Les  vols ,  les  meurtres ,  tous  les  crimes  qui  troublent 
ailleurs ,  la  fociété  y  font  moins  fréquens. 

Parcourez  le  foir  les  rues  des  villes  hollandoifes , 
vous  y  venez  régner  la  tranquillité.  La  plunart  des 
maifons  ne  font  pas  clofes  de  manière  à  eni  bêcher 
les  voleurs  d'y  pénétrer  :  de  légers  volets  de  bois  dé- 
fendent les  fenêtres  des  appartemens  du  rez-je-chauf- 
fée  •  quelques-unes  n'en  ont  point  ,  &  ne  font  fer- 
mées que  par  les  vitres.  Quel  eft  l'homme  à  Paris 
qui  domiiroit  tranquillement ,  ii  l'entrée  de  fa  maifon 
n'étoit  pas  mieux  défendue  ?  Cependant  on  n'entend 
pavler  en  Hollande  d'aucune  violence  ;  &  fi  quf^hur- 
fois  il  fe  trouve  des  hommes  qui  s'e!T  rendent  coupa- 
bles ,  ce  font  prefque  toujours  des  étrano-e-s. 

Je  finirai  par  ce  pafîàç^e  de  l'écrivain  céîeSre  dont 
la  voix  s'eft  toujours  élevée  en  faveur  de  la  jullice  & 
de  riiumanitc.  n  On 
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»  On  n'a  exécuté  aucun  criniincl  en  Ruffie  fous 
>»  rempile  de  l'Autocratrice  ElIIabcth.  Catherine  It 
»>  qui  lui  a  fucccdc  avec  un  génie  très-iupcrieur ,  fuit 
♦»  la  même  niaxinie.  Cette  hurAànité  n'a  point  niul- 
»  tiplié  les  crimes  ;  &  il  arrive  prelljue  toujours  que 
»  les  coupables  relégués  enSibcrie  y  deviennent  gens 
♦»  de  bien.  Ce  changement  nous  étonne  ;  mais  rien 
»  n'cft  plus  naturel.  Ces  condamnés  font  forcés  à  un 
»  tiavail  continuel  pour  vivre.  Les  occafions  du  vice 
»  leur  manquent^  ils  fe  marient,  ils. peuplent.  For- 
t>  cez  les  hommes  au  travail  ,  &  vous  les  rendrez 
»  honnêtes  gens.  On  fait  allez  que  ce  n'ell  pas  à  la 
n  campagne  que  fe  commettent  les  grands  crimes  , 
»  excepté  peut  -  être  quand  il  y  a  trop  de  fêtes ,  qui 
»  forcent  l'homme  à  l'oilïveté ,  &  le  conduifent  à  la 
»  débauche  «. 
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■V>»'eft  une  grande  queftion  que  celle  de  Torijine 
du  mal  ;  elle  n'eft  aflùrément  pas  neuve  ;  il  y  a  long- 
temps qu'elle  exerce  rimagination  des  métaph^'ficiens. 
On  feroit  des  volumes  du  fimple  expoië  des  fyftêmes 
divers  par  lefquels  on  a  cherche  à  la  refoudre.  Il  n'y 
en  a  point  fur  laquelle  les  anciens  philofo::)hes  fe 
foient  plus  égarés ,  ni  qui  ait  fourni  la  matière  de 
tant  de  difputes  théologiques. 

Les  fables  de  tous  les  peuples  qui  ont  reculé  le  plus 
loin  leur  origine  ,  font  toutes  mention  d'un  fiecle 
d'or ,  d'un  tems  fortuné  d'égalité ,  d'innocence  ,  de 
juiHce  &  de  bonheur ,  où  les  hommes  étoient  julles , 
heureux  &  vertueux.  L'imagination  des  poètes  a 
brodé  des  fleurs  fur  cet  âge  (i  court ,  fi  intéreflànt  8c 
Il  regrette.  On  s'accorde  à  dire  qu'il  exifta ,  &  qu'il 
fut  de  courte  durée  ;  mais  on  ne  dit  point  comment 
il  finit ,  comment  on  a  pafle  de  l'état  d'innocence  à 
celui  de  crime  ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi.  Les 
hypothefes  qu'on  a  imaginées  font  infuffifantes  ;  & 
les  deux  principes  des  anciens  JViagcs ,  qu'on  pour- 
roit  regarder  comme  Dieu  &  le  Diable  ,  fi  Or  <- 
maze  &  Arimane  n'etoient  pas  égaux  en  puifîance , 
ne  lèvent  une  difficulté  que  pour  en  faire  naître  de 
plus  grandes.  Dans  tous  les  autres  fyrtêmcs  ,  on  fe 
contente  d'alÏÏirer  que  l'homme  fut  coupable  ;  mais 
comment  le  fut-il  ?  En  quoi  le  fut-il  ?  Voilà  la  gran- 
de queftion ,  celle  qui  pique  la  cuiiofité ,  celle  que  la 
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philofophie  &  la  raifon  feules  ne  réfoudront  jamais. 
,  Après  cet  aveu,  il  faut  recourir  à  la  révélation. 
On  s'attend  bien  que  je  ne  porterai  pas  plus  loin 
mes  recherches  fur  ce  fujet  ;  elles  ne  me  fourniroient 
rien  qu'on  ne  fâche  aulîi-bien  que  moi  ;  &  tout  efl 
fini ,  en  difant  qu'il  faut  chercher  dans  iMoyfe  la  fo- 
îution  qui  a  été  un  fecret  pour  toute  l'antiquité  ,  6c 
pour  tous  ceux  qui  n'ont  eu  aucune  idée  des  livres 
Juifs ,  qui  ont  été  connus  fi  tard. 

Moyfe  cependant  ne  kve  pas  une  autre  difficulté; 
c'efl:  retendue  &  le  nombre  des  maux  qui  accablent 
ce  malheureux  globe  ,  &  qui  ne  paroiiïènt  pas  pro- 
portionnés à  la  faute  commife  par  le  premier  hom- 
me ,  qui  méritoit  d'être  puni  fans  doute  ,  mais  dont 
la  pofterité  malheureufe  ,  punie  ainfi  que  lui ,  n'avoit 
reçu  aucune  défenfe ,  &  ne  s'étoit  rendue  coupable 
d'aucune  tranfgrelîion. 

On  ne  peut  fe  tirer  de-la  qu'en  adorant  les  pro- 
fondeurs imnénétrables  des  décrets  éternels.  L'Etre 
{iiprême  avoit  fans  doute  fes  raifons ,  qu'il  n'a  pas  dai- 
gné nous  expliquer ,  &  qui  ont  amené  la  réparation 
du  genre  humain. 

Ces  détails  font  du  refîbrt  de  la  théologie ,  qui  veut 
tout  expliquer  ,  &  tirer  de  tout  des  motifs  de  corir- 
folation.  Il  ne  me  convient  pas  de  la  fuivre  dans  fes 
difculFions  ;,  je  me  contenterai  d'obferver  que  fes 
explications  fublimes  n'empêchent  pas  que  les  maux 
lî'exiftent  réellement ,  &  que  répandus  par-tout ,  ils 
ne  rendent  notre  court  fejour  fur  la  terre  très-péni- 
ble &  très-dur  pour  les  infortunés  qui  l'habitent.  Leur 
étendue  a  quelquefois  révolté  la  foiblefîè  humaine  , 
&  excité  fes  murmures.  Il  eft  naturel  fans  doute  à 
l'homme  qui  fouffre  de  fe  plaindre  de  fes  peines  ;  il 
n'eft  pas  moins  fimple  que  leur  durée  Paigriffe  fou- 
vent  ,  &  il  eft  barbare  de  lui  en  faire  un  crime  ^ 
c'eft  cependant  ce  qui  arrive  ordinairement. 
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Les  tlvjologiens  ont  beau  faire  ôc  beau  dire  ;  leurs 
maximes  &  leurs  leçons  ne  produifent  pas  toujours 
les  confolations  qu'ils  en  efpérent  ;  ôc  la  dureté  qui  les 
accompagne  fréquemment,  efl  fouvent  un  mal  elle- 
même.  Dans  les  leçons  comme  dans  les  dons  ,  il  faut 
faire  attention  à  la  manière.  Ils  femblent  avoir  pris 
pour  modèle  ce  bon  Derviche  ,  qui  ,  pour  faire  du 
bicn'aoîr  hommes ,  s'ctoit  retiré  fur  une  montagne 
efcaipce  ,  entourée  de  précipices ,  dans  lefquels  périf- 
foient  fouvent  ,  faute  de  fccours ,  les  infortunés  qui 
étoient  obligés  de  la  traverfer.  De  fa  retraite  il  en- 
tendoit  les  cris  des  vidimes  ,  &  il  couroit  à  elles  ; 
mais  au  lieu  de  leur  prcfenter  fon  bâton  pour  les  re- 
tirer ,  il  leur  tendoit  le  bout  d'un  fabre  bien  affilé  , 
qu'ils  étoient  obligés  de  faiiîr  ,  &  qui  ne  les  aidoit 
jamais  a  fortir  de  ce  lieu  ,  fans  les  blefler  cruellement. 
Un  de  ces  malheureux  dont  les  doi^^ts  avoient  été 
prefque  emportés ,  fit  entendre  fes  cris.  De  quoi  te 
plains-tu  ,  lui  dit  le  Derviche  ?  —  De  quoi  ?  . . . 
héks  !  regarde  mes  main^.  —  Ne  vaut-il  pas  mieux  que 
tu  aies  éprouvé  ces  légères  bîeflîires ,  que  fi  tu  avois  péri 
au  fond  de.  ce  précipice  ?  —  Mais  pourquoi  faut-il 
que  tu  m'ayes  blelîe  ?  —  Ne  t  ai-je  pas  fauve  ?  — 
Oui  -,  mais  n'aurois-ru  pas  pu  me  tendre  ton  bâton 
au  lieu  de  ton  fabre  ?  —  Tais-toi  ^  tu  n'es  qu'un 
ingrat. 

La  conduite  de  nos  moraliftes  eft  fouvent  calquée 
fur  celle  de  ce  bon  Derviche  ;  &  le  malheureux 
qu'ils  veulent  fecourir  ell  quelquefois  blefîé  ;  mais 
ce  mal  efl  un  des  moindres  qu'on  éprouve  ici  bas. 

Les  maux  moniux  &  les  maux  phyfiques  font  pro- 
digieufement  multipliés.  Il  y  a  cependant  des  théo- 
logiens plus  refTemblants  encore  au  Derviche  ,  qui 
les  regardent  comme  un  bien.  Leurs  raifonnemens 
font  au  moins  curieux  ;  voici  ceux  qu'un  eccléfiaflique 
Allemand  a  faits  dans  ce  fieclc  ;  car  il  eft  Liiportant 
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de  fixer  les  dates  ;  on  pourroit  être  tenté  fans  cela  de 
recuLr  au  moins  au  xve.  l'cxiftcnce  du  raifonneur. 
Les  annales  du  monde  préfentent  de  tems  en  tems 
des  fléaux  ,  tels  que  la  difctte  ,  la  pefte  ,  les  trem- 
blemens  de  terre ,  &c.  On  doit  foupçonner  qu'ils  fe 
rapportent  à  quelque  iin  ,  &  chercher  quelle  eil  cette 
fin.  Le  bon  Germain  la  trouve  dans  la  Providence  , 
qu'il  croit  l'auteur  ou  le  principe  de  ces  grands  dc- 
faftres ,  &  voici  quel  eft  fon  but  :  c'eil:  de  prévenir 
la  trop  grande  multiplication  du  genre  humain  ^  il 
penfe  que  ,  fans  cela,  elle  s'ctendroit  trop ,  &  que  fi 
elle  étoit  poullce  a  un  certain  point ,  elle  feroit  le 
plus  accablant  des  fléaux. 

Comme  les  hommes  empêchent  la  trop  grande 
multiplication  des  efpeces  d'animaux ,  dont  la  fécon- 
dité dangereufe  couviiroit  bientôt  la  face  de  la  terre , 
qui  n'auroit  plus  la  quantité  de  fruits  nécefïàires  a  un 
u  grand  nombre  ,  il  prétend  que  la  Providence  s'eft 
chargée  immédiatement  à  fon  tour  de  prévenir  la 
trop  grande  multiplication  de  l'efpece  humaine.  Pour 
y  réulTir ,  elle  envoie  de  tems  en  tems  ,  &  toujours 
a  propos ,  des  maladies  épidemiques,  des  pelles,  des 
famines ,  qui  diminuent  la  foule.  Les  hommes  ont 
foin  d'ajouter  à  ces  fléaux  qui  leur  viennent  d'ailleurs, 
de  furieufes  guerres  qui  achèvent  d'éclaircir  les  rangs. 

Voila  ce  que  l'on  attribue  à  la  Providence  ,  ÔC 
d'où  l'on  paît  pour  en  exalter  la  fagelTe  &  les  vues. 
Je  demanderois  volontiers  à  l'auteur  Tudefque  (i)  de 
ce  fyftéme  barbare  s'il  l'exalteroit  d'aulTi  bon  cœur 
dans  le  cas  où  lui-même  feroit  la  victime  de  quel- 
ques-uns de  ces  expédiens  fublimes ,  qu'il  ne  nous  vante 


(i)  M.  Tamm  ,  pafteur  à  Altenbourg,  auteur  d'un  li- 
vre Allemand  intitulé  :  La  cherté  &  U  famn£  confidiréis 
commt  une  preuve  de  la  Proyïdence. 
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que  parce  qu'il  n'en  éprouve  pas  les  effets.  La  ma- 
nière dont  je  conçois  la  Providence  ,  ell  plus  cou-: 
folante  pour  les  hommes ,  &  m'infpire  plus  de  ref- 
peâ  &  d'admiration  poiu:  elle. 

Un  compatriote  de  ce  bon  Germain  (i)  a  cher- 
ché pareillement  à  juftifier  les  maux  d'une  manière 
aufTi  finguliere.  Théologien  par  état ,  métaphyficien 
par  goût  ,  il  a  trouvé  une  néceflitc  ph^'fique  a  ces 
mêmes  maux,  qui  ,  félon  lui ,  prouvent  évidemment 
k  juftice  divine. 

En  approfondilîànt  cette  juftice  ,  on  voit  qu'elle 
ne  peut  être  autre  chofe  qu'un  jufte  tcmpcramment 
de  bonté  &  de  fageflè  ;  &  qu'aiufi  l'Etre  fuprême 
eft  certainement  julte ,  puifqu'il  eft  certainement  bon 
&  fage.  Il  n'y  a  fans  doute  rien  à  répliquer  a  cela. 

L'étude  de  la  nature  npus  découvre  dans  l'ordre 
de  l'univers  des  moyens  &  des  fins  propres  a  notre 
bonheur,  &  cela  dans  un  degré  de  précifion  &  de 
perfection  que  nous  admirons  d'autant  plus  que  nous 
parvenons  à  les  mieux  connoître.  S'il  nous  arrive  de 
troubler  cet  ordre  de  l'univers ,  cela  ne  peut  être  in- 
différent à  fon  auteur  ;  nous  pouvons  déplaire  par  ce 
moyen  à  celui  dont  nous  tenons  notre  exiftence.  L^n 
deflèin  manifefte  dans  l'arrangement  de  l'univers  eft 
de  procurer  à  routes  les  crcatiu-es  douées  de  fentj- 
ment,  autant  de  plaifir  qu'ellespeuvent en  éprouver; 
pour  cet  effet ,  elles  doivent  contribuer  en  tout  ce  qui 
dépend  d'elles ,  à  leur  fatisfaciion  &c  à  leur  perfection 
réciproques  ;  ce  qui  ,  bien  exécuté ,  produit  la  per- 
fèdfion  &  le  bonheur  de  tous. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  la  nature  ou  l'allèmblaf^e 


(i)  M.  Kœftner  foutlnt ,  en  1773  ,  une  thefe  dans  la- 
quelle il  établit,  que  la  phjfique  pouvoir  donner  comme 
la  théologie,  des  idées  de  la  juftice  de  Dieu. 
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des  corps  offre  un  créateur  ,  qui  a  réglé  avec  autant 
4e  boncé  que  de  làgeire  ,  la  deftinée  du  moindre 
iniècb  ;  ce  qui  n'eft  autre  chofe  que  rendre  juliice 
à  Firifecèe ,  auiFi  -  bien  qu'à  1  eicphant  çu  a  l'homme; 
Celui -ci ,  à  plus  forte  rail'on  ,  ne  doit  pas  douter  qu'il 
ne  foit  l'objet  d'une  femblab'e  juliice.  Les  raifons 
de  le  croire  que  la  nature  lui  en  fournit ,  fe  lient 
avec  celles  qu'il  puife  dans  la  pfychologie  &  la 
morale. 

Ces  ré.^exions  ne  femblent  pas  amener  la  chute 
du  métavhylîcien.  Après  avoir  vanté  la  jailice ,  la 
fiigeii'e  &  U  bonté  de  Dieu  ,  il  ne  veut  pas  que 
l'on  reigarde  les  grands  phénomènes  de  la  nature  ., 
qui  nous  affligent  quelquefois  ,  comme  un  motif 
qui  nous  doive  porter  à  le  reconnoître  &  à  le  crain- 
dre. Il  a  raiibn. 

Quand  un  homme  eft  foudroyé,  ce  n'eft  point 
un  a  de  de  punition  exercé  à  Ton  égard  ;  on  L'accor- 
dera encore.  Mais  on  lui  paiîèra  difficilement  de 
regarder  cet  eii'et  terrible  comme  celui  de  la  juft'ce  y 
de  la  fageflè  &  de  la  bohté  de  Dieu ,  qui  ont  mis 
dans  la  terre  &  dans  l'atimofphere  les  principes  de 
la  foudre ,  qui  fervent  a  fertilifer  la  terre,  &  a  nourrir 
les  hommes  &  les  aniiiiaux. 

Moi ,  qui  ne  fuis  pouit  théolo^^en  ,  qui  croîs  en 
Dieu  ,  &  qui  l'aime  autant  que  je  peux  ,  je  duaî 
que  cette  même  fagefle  &  cette  même  bonté  au- 
roient  pu  placer  ces  principes  utiles,  &  leur  défendre 
en  même  tems  de  nuire  ,  ou  leur  ordonner  de  porter 
leurs  explofîons  funeftes  dans  les  vaftes  déferts  dz 
J'A&ique. 

Le  plus  (âge  eft  de  lailïèr  Tunîvers  comme  il  v»!î , 
&  de  chercher  un  peu  mo'ns  à  l'expliquer.  Ceft  en 
confidérant  ce  mé  ne  univers  ,  qu'.\lphonfe  le  fa^^e 
difoit  que  s'il  avoit  été  apjreiié  à  la  création,  il  ourott 
pu  donner  de  bons  confeils.  Beaucoup  de  pîw'ikswns 
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font  dans  le  même  cas  fan*;  le  dire  ;  les  thcolciens 
font  h  peu  près  les  feuls  qui  ne  le  pcnlent ,  ni  ne  le 
difent. 

On  fe  moquera  de  ceux  qui  veulent  que  le;  maux 
foient  un  bien ,  comme  du  Stoïcien  qui ,  to-j.rmenté 
par  la  goutte  ,  reten:int  fes  cris,  &  faifant  mille  ^n- 
maces ,  s'ccrioit  :  tu  as  beau  faire  ,  je  n'avouerai  point 
que  tu  es  un  mal.  Ces  gens  relTemblent  à  ce  fou  qui 
rioit  le  mouvement ,  6c  que  l'on  ne  pouvoir  mieux 
réfuter  qu'eii  maichairt  devant  lui.  On  fe  contentera 
de  dire  à  ceux  qui  prétendent  que  dans  le  mélange 
des  biens  &  des  m.aux,  les  premiers  l'emportent  lur 
les  derniers  ,  de  regarder  autour  d'eux  ,  de  rentrer 
en  eux-mêmes  ,  &  de  confulter  leur  coeur  &-  leur 
propre  fentiment.  Quiconque  pefera  les  effets  &  la 
durée  des  maux  ,  aura  de  la  peine  à  croire  que  leur 
fomme  foit  inférieure  à  celle  des  biens. 

Je  me  difpenferai  de  faire  une  recherche  afilî- 
geante ,  &  que  tout  liomme  eil:  a  portée  de  faire. 
Les  volumes  nombreux  écrits  fur  cette  matière ,  fe 
réduifent  en  dernirre  anab'fe  a  ce  que  difoit  Philippe 
de  Comines.  ♦»  Auo.ine  créature  n'eft  exempte  de 
»  pafîions  ^  tous  mangent  leur  pain  en  peine  & 
»  douleur  :  notre  Seigneur  le  promit  dès  f;u'jl  fit 
>♦  l'homme ,  &  loyaument  l'a  tenu  à  toutes  gens  «*. 
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n  des  phénomènes  les  plus  fînguliers  que  nous 
prélènte  l'homme  ,  eft  ce  double  reflbrt  par  lequel 
il  femble  également  déterminé  à  l'aclion  &  au  repos , 
aux  occupations  de  la  fociété  &  aux  douceurs  de  la 
folitude.  Dès  qu'il  a  été  quelque  tems  dans  le  pre- 
mier de  ces  états ,  une  fecrete  inquiétude  le  ramené 
veri  l'autre  ,  &  s'il  fe  préfente  de  trop  puiiîàns  obs- 
tacles ,  s'il  furvient  de  trop  longs  délais  ,  cette  in- 
quiétude s'accroît ,  &  peut  devenir  à  la  fin  un  tour- 
ment véritable. 

Ces  deux  déterminations ,  en  apparence  oppofées , 
ne  laifîènt  pas  de  fe  refondre  en  un  feul  &  même 

Î)rincipe  ,  le  defir  du  bien-être.  Les  illufions  dont 
'efprit  de  l'homme  eft  fufceptible ,  les  chimères  que 
fon  imagination  ne  ceflè  de  créer  ,  lui  offrent  les 
apparences  de  ce  bien-être  ,  tantôt  dans  le  tumulte 
&  les  embarras  de  la  vie  ,  tantôt  dans  le  calme  & 
le  fîlence  d'une  cellule  ou  d'un  défert.  Je  ne  fais  pas 
même  fi  la  tendance  la  plus  forte  ne  feroit  point 
vers  le  repos ,  à  peu  près  comme  celle  d'un  mobile 
qui  s'arrcteroit  ,  fans  les  nouvelles  impulfions  qui 
continuent ,  raniment  &  accélèrent  fon  mouvement. 
L'éducation  donne  la  première  fecoudè ,  fi  je  puiç 
m'exprimer  ainfi  ^  elle  commence  par  remplir  la 
tête  des  enflins  de  faufîès  idées ,  qui  deviennent  des 
fources  d'amertume ,  qui  troubleront  le  refte  de  leur 
vie.  Les  paifions  viennent  enfuite.  dans  la  jeuneflè  , 
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6c  {émbîables  à  des-  courfiers  fougueux ,  elles  entrai* 
nent  à  travers  les  cliamps  ceiLx  qu'elles  doniinent.  Les 
étabiiicniens ,  les  (pins  de  la  fortune ,  les  befoins  d'une 
famille,  livrent  bientôt  à  une  foule  d'n.'taires  &  de  dit- 
tr^cl'ons  ,  d'où  naît  enfin  le  plus  fort  de  tous  les  prîr- 
c  i.";es  auxquels  riiomme  ell  alfujetti ,  l'habitude.  L'a- 
mour du  repos  eft  enfcveli  &  comii've  alîaillë  fous 
toutes  ces  déterminations  ,  dans  le  fond  étrangères 
à  la  natiue  humaine.  Si  de  loin  en  loin  quelques 
invitations  fecrctes  à  fe  re^ofer  s'olfrent  à  l'clprit , 
ce  font  des  defirs  qui  difparoiiTent  aulfi-tôt ,  &  Ton 
ineurt ,  pour  l'ordinaire ,  au  fein  d'un  tourbillon  dont 
on  n'a  pas  eu  la  force  ou  les  moyens  de  fe  démêler'^ 

Ri^n  ne  prouve  plus  peut-être  combien  l'homnié 
eft  machine  ,  &  jafqu'on  les  caufes  phyfîques  pouf- 
fent leur  intîuence  fur  fa  condiiite.  Une  mauvaife 
digeftion  ,  la  trop  grande  foibleire  des  nerfs ,  ou  leur 
extrême  mobilité,  le  tempérament,  le  climat,  une 
vie  fobre  &  fru-jale  ,  ou  voluptaeufe  &  dcré^lée  , 
font  les  hommes  &  même  les  grands  homn'ies,  les 
Catons  &  les  Catilinas ,  les  Louis  XI  &  les  Louis  XII , 
les  héros  de  la  vertu  &  du  crhne  ,  les  faints  même 
&  les  réprouves. 

Cette  extrême  mobilité  de  l'homme  le  poite  à 
to.iloir  fans  ceil'e  pafler  du  repos  a  l'action  ,  &  de 
Paiiori'  au  repos.  Llle  prouve  qu'il  lui  faut  abfolu- 
ment  du  changement ,  que  l'ennui  ,  le  plus  grand 
de  fes  mrux  ,  naît  inévitablement  de  l'urifomiité. 
L'aâîon  réitérée  a  plus  d'affinité  avec  le  changement 
que  le  repos  ,  '&  c'en:  pour  cela  que  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  centiemfs  y  perlevérent  iufqu^au  bout. 

Cela  n'eiïipéche  point  que  les  vrais  fâges  ne  tar- 
dent gnerés'a  s'appercevoir  qu'après  tout  il  y  a  plus 
d?  monotonie  dans  ces  liens  accumulés  qui  fbrhient 
le  tifi'de  la  vie  aftive  ,  que  dans  le  cabinet  d'un 
{lomme  éclairé,- <j[tï  s'étudie  Iur-mcme,qui  s'occupe 
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de  la  contemplation  de  l'univers  ,  qui  met  un  frein 
à  Tes  paillons ,  ou  les  diiige  vers  leur  vciitaMe  but , 
en  les  faii'ant  lervir  à,  là  perfedion.  Mai?  connîier.t 
porter  le  flambeau  de  ces  not.ion<;  évidentes  dans 
i'elprit  des  hommes  ordinaires  ,  dont  les  uns  ftupi- 
des  &  groluers  n  obéiliènt  4  d'autres  IoIk  qu'a  celles 
du  méchanifme  ,  &  les  autres  ,  vains  &  frivoie^j  s 
rellemblent  à  des  girouettes  que  le  moindre  vent  fait 
tourner. 

Dans  cette  dernière  clafle ,  pn  ne  voie  que  des 
hommes  papillonner  fans  ceife,  &  niioarir  dans  un 
mouvement  qui  ne  fait  que  les  firjguei,  &  fatigue: 
les  autres  fans  aucune  utilité.  La  lociété  qui  ne  s'efc 
apperçue  de  leur  exiftence  que  par  l'ennui  qu'elle  lui 
a  caufé,  les  a  bientôt  oublies. 

La  première  paroît  prefque  feule  avoir  fourni  les 
Cénobites  &  les  Myftiqnes ,  qui  lé  font  déx^oués  à  la 
contemplation  ,  &  dont  nous  font  venus  les  moines. 
Ils  ont  tous  été  guides  également  par  le  defir  du  bien- 
être  ,  expreilion  qui  ne  fignifie  pas  la  même  chofe 
poiu:  tous  les  hommes  ;  car  ce  qui  fait  le  bonheur 
de  Tun ,  ne  feroit  pas  toujours  le  bonhear  de  l'autre. 
Chaque  individu  a  fur  ces  objets  des  idées  diitéren- 
tes ,  &  dans  le  fecret  de  fon  cœur  peut  feul  juger  da 
ce  qu'il  lui  faut  pour  être  heiu'eu:»:. 

Si  une  imagination  exaltée  a  conduit  autrefois  des 
hommes  aufleres  dans  les  défsrts ,  on  peut  dire  que 
îa  parelîè  ,  la  nonchalance  ,  l'envie  de  fe  débarrairér 
des  foucis  &  des  foins  de  la  vie ,  a  peut-être  autant 
peuplé  les  cloîtres  que  le  zèle  ;  &  ce  dernier ,  en 
s'occupant  uniquement  du  ciel  ,  a  trouvé  doux  de 
vivre  dans  des  afyles  où  les  befoins  phyiTques  ne 
îinquiétoicnt  pas  ,  où  il  pouvoir  tous  les  jours  les 
fatisfaire  ,  fans  avoir  la  peine  de  travailler  pour  y 
pour\^oir.  Cette  railbn  qui  a  peuplé  les  monafteres , 
les  a  garantis  de  manquer  de  fujeis.  S'ils  avoient  été 
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dotés  moins  richement  ,  fi  la  cliarité  compatiiTanto 
n'ctoit  pas  venue  fi  abondamment  au  fecouis  des 
mcndians  ,  le  nombre  des  uns  &  des  autres  feroit 
(ans  doute  moins  confidérablc.  Ils  commencent  en- 
fin à  diminuer.  Les  bons  principes  ont  germe  dans 
tous  les  efprits.  On  penfe  &  l'on  dit  généralement 
cjue  l'homme  doit  vivre  au  milieu  de  Tes  femblablcs, 
les  fi^rv'ir  par  fon  travail,  les  éclairer  de  Tes  lumières, 
les  édifier ,  &  leur  faire  du  bien.  Si ,  lorfqu'il  peut  lui 
être  utile  ,  il  fort  de  la  fociété  ,  il  a^git  contre  fes 
devoirs,  fa  raifon  ,  &  fes  intérêts.  Dès  qu'il  eft  ca- 
pable de  les  oubHer ,  il  i^  mérite  plus  de  regrets. 
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ans  tous  les  tems  ,  on  a  vu  des  hommes   trop 
tiers  pour  le  plier  aux  devoirs  de  la  Ibcicté  ,  îk  un 
plus  grand  nombre  encore   de  trop  tbibles  pour  en 
loutenir  les  embarras ,  les  travaux  &  les  peines ,  fuir 
la  foule  que  l'intérêt  alîèmble  ,  &  que  ce  même  in- 
térêt difperfe.  Les  Brachmanes  dans  l'Inde  ,  une  par- 
tie des  prêtres  en  Egypte ,  les  Mages  chez  les  Ferfes, 
&  les  Druides  chez  nos  ancêtres ,  s'ifoloient  du  relie 
de  la  fociété  :  mais  ils  ne  vivoient  pas  toujours  loin 
des  uoubles  qui  Tagitent  ^  ils  y  prenoient  fouvent  part 
pour  les  calmer ,  &  ils  n'avoient  pas  tellement  romnu 
tous  leurs  liens  avec  les  hommes  ,  qu'ils  fe  crulîènt 
difpenfés  de  s'occuper  de  leurs  avantages.  Ces  efpeces 
de  moines  d'un  ordre  rare  ,  furent  prefque  par-roue 
les  premiers  favans ,  les  premiers  légiilateurs  ,  &  les 
premiers   médecins  de   leur  pays  ,  en  même  tems 
(Qu'ils  en  étoient  les  prêtres.   Les  Chrétiens   orientaux 
fe  gardèrent  bien  de  leur  reflembler  en  cela.  Unique- 
ment occupés  des  aftaires  du  ciel,  ils  fe  détachèrent 
totalement  de  celles  de  la  terre ,  où  ils  ne  fe  reear- 
derent  que   comme   des  étrangers.    Leur  attention 
conftammcnt  tournée  vers  la  divinité ,  ne  leur  peniiit 
pas  de  prendre  aucun  intérêt  à  leurs  femblables.   Ils 
les  quittèrent  pour  fe  retire:  dans  des  déferts ,  oii  ils 
les  oublièrent  fans  s'en  faire  oublier;  parce  que  leur 
conduite  excita  d'abord  l'étonnement  &  bientôt  l'ad- 
miration ;  car  les  peuples  peu  conféquens  admirent 
Couvent  plus  ce  qui  elt  étrange  que  ce  qui  eft  utile. 
Dans  l'Occident ,  où  les  imaginations  font  moins 
ardentes ,  les  folitaires  réunis  entre  eax  pour  s'édifier , 
ne  îreiioncerent  pas  abfolument  au  monde  \  mais  ne 
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reliant  plus  près  des  homm&s ,  ils  n  imitèrent  pas  da^ 
vantage  les  JBiachmanes ,  ks  Mages  &  les  Druides, 
Ils  n'aipirerent  ni  à  leui^s  grands  emplois ,  ni  à  leurs 
Iciences  ^  ils  ne  prirent  de  celles-ci  que  l'abas  qu'ils  en 
iivoient  fait  quelquefois.  S'ils  conlerverent  nuelques-- 
eins  des  arts  que  leurs  modèles  avoient  crées ,  ils  ne  s'ert 
fëivirent  que  pour  accréditer  des  prelHges ,  &  pour 
juitifier  des  menfongcs.  Leur  hilloire  en  fournit  mille 
preuves.  Mon  intention  n'efl  pa<:  de  m'appefantir  fur 
ces  détails  li  fouvent  répétés.  Je  fais  qu'ils  n'offrent  plus 
rien  de  neuf  à  dire  ;  mais  après  tant  d'écrits  fur  cette 
claiïè  d'hommes ,  il  peut  être  intéieiTant  de  fixer  fes 
idées  for  toutes  ces  lectures.  A'oici  le  rcfultat  des  mien- 
nes ;  il  eil  exempt  d'humeur  6c  de  paitialité. 

je  commencerai  par  accorder  que  les  nioines  dans 
leur  origine  ,  peuvent  avoir  eu  leur  raiibn  &  leur 
utilité.  Je  ferai  plus  :  je  les  envifagerai  d'abord  fous  le 
point  de  vue  qui  leur  eft  le  plus  favorable  ,  fous  celui 
qui  rappelle  les  férvices  qu'ils  ont  rendus  aux  fciences. 

Où  auroit-on  pu  dépolèr  plus  sûrement  les  monu- 
mens  du  favoir  ancien ,  pendant  les  fiecies  de  rapine 
&  de  férocité  qui  fucccderent  à  l'empire  Romain  ,  fi 
ce  n'cll  dans  les  lieux  que  la  religion  avoir  rendus  fa- 
crés  ?  Le  château  du  baron  ,  la  cabane  du  laboureur 
ctoient  fouvent  pillés  &  détniirs  par  les  brigands  armés, 
qui  prenoient  le  nom  de  foldats  ;  mais  les  églifes  & 
les  couvcns  étoient  refpeélés.  C'eit  là  que  les  monu- 
mens  des  fciences  trouvèrent  un  afyle.  Ils  y  furent 
corfervés  ainfi  que  l'or  que  Favarice  entaflè  ,  lorf- 
qu'elle  craint  de  fe  le  voir  enlever.  Ils  v  étoient  à  la 
vérité  auffi  inutiles  à  ceux  qui  les  polTcdoient  ,  mais 
ils  y  cioient  en  sûreté.  Ils  dormirent  dans  ces  dépots 
jufqu'au  tcms  où  l'on  put  les  en  tirer  pour  en  pro-* 
ifitcr.  Pendant  long-temps  il  n'y  eut  de  bibliotheoues 
que  dans  les  couvens;  on  emnloya  fouvent  les  moines 
à  tianfcrii-e  les  manufcrits  :  tâche  pénible  ,•  ennuyeuft 


DES    Moines.  31' 

fans  doute ,  mais  néceflàire  alors.  Souvent  on  fit  de 
cette  tâche  une  occupation  pour  les  jeunes  moines  5- 
tjue'cjuefois  on  leur  en  fit  une  pénitence  pour  de  légeic:; 
fautes. 

Les  religieux ,  pendant  quelques  fiecles ,  furent  les 
ièuls  hiltoiiens.  Quoique  la  fupeifticion  ait  fréquem- 
ment défiguré  leurs  récits  ,  qu'ils  y  aient  mêié  une 
multitude  de  fahles  légendaires ,  lî  )e  puis  m'exprimer 
ainfi  ,  il  vaut  encore  mieux  avoir  reçu  de  leurs  mairis 
ces  annales  de  leur  tcms  ,  que  de  n'en  point  avoir 
du  tout ,  &  de  quelque  manière  qu'ils  nous  les  aienr 
données ,  c'eft  une  obligation  que  nous  leur  avons. 

Ils  furent  pareillement  les  inltimteurs  de  la  jeuneilè. 
Vers  la  fin  du  dixième  fiecîe ,  il  n'y  avoit  pas  d'auu*e9 
écoles  que  les  monafteres ,  ni  d'autres  maîtres  que  les 
Bénédidins.  Il  eft  vrai  que  leur  cours  d'érude  ne  s'é-' 
tendoit  pas  plus  loin  qu'à  ce  qu'ils  appelloient  les  fept 
beaux-arts,  ôc  qu'ils  les  enfeignoient  d'une  manière 
bien  feche.  Mais  c'étoit  le  génie  de  leur  fiecle  ,  &  on 
ne  peut  leur  faire  un  crime  d'avoir  enfeigné  mal  , 
lorfque  perfonne  n'enfeignoit. mieux.  Il  faut  être  jufie, 
&  ne  pas  comparer  ces  écoliers  avec  les  philofophes 
d'un  tems  plus  éclairé.  Comparons-les  avec  les  hom- 
mes de  leur  âge ,  avec  un  connétable  de  France  qui 
ne  favoit  pas  lire ,  avec  un  roi  qui  mettoit  une  croix 
au  bas  de  fes  édits  ,  parce  qu'il  ne  favoit  pas  ligner 
fon  nom. 

J'obferveraî  encore  que  fi  la  religion  perdit  k  la 
profcription  de  la  langue  vulgaire  dans  les  offices 
divins,  les  fciences  y  gagnèrent.  Lorfque  les  ecclé- 
fiàftiques  ne  virent  plus  leur  religion  que  dans  une 
langue  étrangère  ,  ils  furent  obligés  de  l'apprendre. 
Cela  donna  de  l'importance  aux  langues  favantes  ;■ 
chaque  écolier  fut  lire  &  écrire  en  latin  ,  que  fans 
cela  il  n'eût  pas  plus  appris  que  le  Chinois.  Et  dans 
un  tems  où  les  langues  des  diverfes  nations  de  l'Eu- 
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rope  étoient  encore  informes  &  barbaies ,  le  latin  fut 
d'iuic  grande  rclToiirce  ;  il  devint  la  langue  univer- 
l'elle ,  ce  les  iàvans  de  toutes  les  nations  furent  en  état 
d'entretenir  des  correfpondances  les  uns  avec  les  autres. 

La  vie  folitaire  &  tranquille  des  cloîtres  ctoit  fa- 
vorable à  l'étude ,  aufli  fournirent-ils  quelques  favans. 
Les  mufes  6c  leur  iiiite ,  dans  un  dcguifement  étrange 
k  la  vérité  ,  fe  réfugièrent  dans  les  couvens.  L'art  du 
ftatuaire  tailla  une  madonne  &  un  cmcifix ,  celui  de 
la  peinture  embellit  un  miifcl.  L'éloquence  fit  le  pa- 
négyrique d'un  faint ,  &  i'hiltorien  écrivit  une  légende. 
Mais  ces  arts  traveflis  refpiroient  ^  ils  étoient  prêts  à 
le  montrer  dans  un  tems  plus  heureux ,  h  quitter  leur 
mafque  ridicule  ,  &  à  briller  de  leur  beauté. 

Voilà  les  fervices  qu'ont  rendu  les  moines  ;  ils  font 
réels.  Je  les  ai  rapportes  fans  les  arfoiblir ,  ni  les  dé- 
guifer.  Je  n'ufeiai  pas  du  droit  que  je  me  fuis  donne 
de  prélènter  le  revers  de  la  mcdiille  ,  &:  de  parler 
des  maux  qu'ils  ont  faits.  Sans  m'arrêter  a  ces  détails, 
après  avoir  montré  l'utilité  dont  ils  ont  pu  être  d'abord , 
je  demanderai  fi  leur  mulcipiicité  pouflce  fur-tout  au 
point  où  elle  Ta  été ,  n'ell  pas  aduellement  également 
préjudiciable  &  céraifoiinable  ?  Comment  a-t-on  pu 
fe  réfoudre  à  féquellrer  de  la  fociété  un  fi  grand  nom- 
bre d'individus ,  tandis  que  dans  tant  de  contrées ,  la 
population  n'eft  pas  proportionnée  aux  befoins  ,  &  a 
ne  les  conferver  fur  la  furface  de  la  terre ,  que  pour 
en  dévorer  la  fubllance  ?  Eft-il  conforme  à  l'équité 
que  tant  de  bras  fe  fatiguent  &  s'ufent  à  faire  croître 
des  moiffons  pour  des  ventres  pareiFeux  ? 

Mais ,  dira-t-on  ,  ce  font  les  reclus  qui  attirent  les 
bénédictions  du  ciel  fur  la  terre  ,  &  qui  ,  par  leurs 
prières  &  leurs  hymnes ,  icn'ent  mieux  l'état  que  les 
laboureurs  &  les  artifans. 

Ce  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'il  eft  permis  de  s'ex- 
primer ainfi.    On   demanieia  ou  Dieu  a  ordonne 

ces 
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ces  prières  &  ces  hymnes  ?  &  on  montrera  qu'il  a 
recommandé  fans  celle  le  travail  &  les  devoirs  du 
citoyen.  D'ailleurs ,  quels  font  ceux  qui  prient  &  qui 
pfalmodient  ?  Ont-iis  ces  vertus ,  cette  piété  ,  cette 
dévotion  ardente  ,  qui  pourroient  faire  croire  que 
Dieu  les  écoute ,  &  les  exauce  plutôt  que  d'autres  > 
Ceux  qui  connoiilènt  l'intérieur  des  cloîtres  favent  ce 
qui  en  eft  ;  &  des  écrivains  de  tout  ordre  ont  rendu 
compte  des  vrais  travaux  des  moines ,  &  des  fervices 
effectifs  qu'ils  rendent  à  la  fociété.  C'eft  pour  cela  qu'en 
a  tenté  tant  de  fois  de  les  réformer,  &  que,  pour 
réufîir  à  bannir  la  licence  qui  s'étoit  introduite  parmi 
eux ,  on  s'en:  jette  dans  l'extrémité  oppofée  ,  dans  ces 
auftérités  qui ,  fous  un  autre  point  de  vue ,  font  éga- 
lement contraires  à  la  nature  de  l'homme  ,  au  but 
de  la  fociété ,  &  à  l'efprit  de  la  religion. 

En  parlant  des  occupations  monaftiques ,  je  me 
rappelle  une  anecdote  que  je  rapporterai.   C'eft  une 
autorité  aflùrément  refpedable  que  celle  dont  je  m'ap- 
puie ,  pour  prouver  la  fupériorité  du  travail  fur  la  prière. 
L'archiduché  d'Autriche  &  les  Etats  héréditaires 
nourriiTent  un  nombre  confîdérable  de  religieux  & 
de  religieuîes  de  tous  les  ordres  &  de  toutes  les  cou- 
leurs. Les  princes  ,  en  général ,  ne  les  voient  guère 
que  dans  certaines  circonftances  :  il  leur  importe  ce- 
pendant d'être  inflruits  des  détails  de  leur  vie  ,  de 
leurs  occupations ,  de  leurs  amufemens ,  &  du  gou- 
vernement intérieur  de  leurs  maifons.  Mais  c'eil  chez 
eux  qu'il  faut  les  voir  pour    les  connoître  ^  &  c'eft 
auffi  chez    eux  que   l'empereur  a  voulu  les   étudier. 
Ce  prince  a  porté  l'œil  le  plus  attentif  fur  tout  ce  qui 
les  concernoit.  Il  eft  leur  père ,  ils  font  fes  fujets.  Il 
étoit  jufte  qu'il  fiit  à  quel  point  ils  font  utiles  ou  k 
charge  a  l'Etat  qui  les  nourrit.  Si  c'eft  dans  les  cloî- 
tres que  fe  forment  les  vrais  chrétiens  ,  les  bons  ci- 
toyens ,  les  grands  hommes  ,  les  monafteres  ne  peu- 
Tome  II.  C 
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vent  que  gagner  k  être  connus.  Si  c'eft ,  au  Contraire, 
dans  le  fiience  de  la  foliaide  qu'on  devient  farouche, 
dur  ,  infenfible  à  ramitié ,  implacable  dans  la  haine , 
il  eft  encore  plus  nécelîàire  de  les  éclairer,  il  s'agit 
du  bonheur  des  folitaires  ^  il  s'agit  de  les  rendre  uti- 
les autant  qu'ils  peuvent  l'être.  Tout  ce  qui  tend  à 
remplir  lun  ou  l'autre  de  ces  objets  eft  important, 
&  les  moindres  détails  cefTent  d'être  petits  ou  minu- 
tieux. Ceft  ainfi  qu'a  penfé  le  chef  de  l'empire. 
■  Pendant  le  cours  de  fes  vifites  dans  les  couvefis 
de  filles,  en  1771  ,  il  interrogea  les  reiigieufes  fur 
ià  manière  dont  elles  remplifloient  les  inftans  qui  ne 
font  point  confacrés  au  fervice  divin.  Il  en  trouva 
quelques-unes  qui  employoient  ce  tems  à  l'éducation 
des  jeunes  perlbnnes  de  leur  fexe  ;  il  daigna  les  en- 
courager &  les  exhorter  à  acquérir  de  plus  en  plus 
les  talens  qu'exige  cette  fondion  également  difficile 
&  refpedable.  D'autres  confacroient  leur  loifir  à  vi- 
fîter ,  à  confoler  &  à  fervir  les  malades  ;  elles  furent 
îlonorées  des  éloges  du  prince ,  qui  leur  fit  un  ac- 
cUéil  digne  de  leur  zèle.  Pluficurs  dirent,  a  leur  tour, 
qu'elles  s'occupoient  à  broder ,  à  faire  divers  ouvrages 
de  pamres ,  des  bonbons ,  des  confitures ,  &  d'autres 
bagatelles  femblables.  Ce  n'eft  point  dans  les  cou- 
Vens  qu'on  devoit  s'attendre  à  trouver  des  ouvrières  du 
îuxe  8c  de  la  fiiandife.  L'empereur  ne  dit  rien  ;  le 
lendemain,  les  fœurs  brodeuies  &  confiturieres  re- 
çurent quelques  pièces  de  toile  ,  avec  un  billet  conçu 
en  ces  termes  : 

w  L'Etat  nourrit  plus  de  deux  cens  cinquante  mille 
»  hommes  dont  l'emploi  eft  de  défêîidre  les  ci- 
»  toyens ,  de  protéger  leurs  polfelfions ,  &  de  re- 
»  pouflèr  la  force  qui  voudroit  les  ei:vàliir.  Ils  fe 
«  batrent  rour  vous  toutes  les  fois  qu'il  eft  nécéflàiiè: 
»  il  eft  jirfte  qu'ils  aiaît  des  cherjfes  *. 

Ftrar  tevenir  aux  crdres  religieux,  et  qui  Ls  a 
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tant  multipliés  paroît  d'abord  ranioar  de  la  nouveauté. 
Le  monacniihie,  une  fo  s  introduit,  eft  devenu  une 
aifàire  de  mode ,  &  Ton  lait  combien  toute  eipece 
de  mode  eil  propre  à  exercer  Tiiiia  ^ination  &  l'ef- 
prit  inventif.  Tant  4ue  la  cicdulicé  &  la  faperlHtion 
ont  régné ,  il  ne  s'agillbit  que  de  leur  offrir  un  nou- 
vel aliment  ;  &  d  -là  ,  toutes  ces  régies ,  tous  ces 
înfH|:uts  ,  toutes  ces  fondations  qui  ont  envahi  les 
plus  riantes  &  les  plus  riches  contrées  du  monde 
chrétien.  Les  morts  ou  les  gens  de  main-morte  ont 
înfenliblement  englouû  les  vivans  ;  &  ce  n'eft  que 
fort  tard  qu'on  s'efl  avifë  de  raetrre  des  bornes  à  leur 
avidité.  Jufqu'alors  un  nouvel  ordre  étoit  toujours 
sûr  de  trouver  quelque  protedîon  ;  ii  n'avoit  befoin 
que  de  prendre  racine  ,  &  bientôt  la  foible  plante 
devenoit  un  arbre  toufïù ,  où  une  multitude  d'oifeauX 
trouvoit  un  afyle  commode.  De  fon  côté  le  faint 
liege  étoit  bien  aîfe  d'augmenter  le  nombre  des  nou- 
veaux ordres ,  pour  tenir  dans  la  dépendance  ceux  qui 
par  leur  ancienneté  &  par  leur  opulence ,  auroient  pu 
vouloir  alléger  le  joug  de  leur  obédiercc.  La  toute- 
puillànce  pontificale ,  femblable  au  maître  de  l'univers , 
n'avoit  qu'à  dire  :  Qu'un  ordre  Toit ,  &  il  fortoit  du 
néant.  Quelquefois  elle  anéantuloit  aulFi  bien  qu'elle 
créoit  :  témoins  les  templiers  autrefois,  &  de  nos  jours 
les  Refaites. 

Il  V  a  eu  de  tout  tems  une  extrême  ialo'.ifîe  entre 
les  dîltcrens  ordres,  au  moins  ertre  les  princînaux. 
Malgré  leur  clôture  -  il  n'y  a  pas  d'hoinnies  qû  tien- 
nent par  plus  d'endroits  au  mord-' ,  qui  b  i  ;.:ent  plus 
les  fafïrages  du  pub.ic  ,  &  qui  foienfplus  iidulrrieux 
à  fe  frayer  la  route  des  honneurs,  du  cre:dit  &  des 
richefles.  Four  cet  eiTet ,  chaque  ordre  exalte  fes  pré- 
rogatives ,  &  les  exagère.  Les  uns  a'iéguent  leur  an- 
tiquité ,  les  autres  s'anpuient  f.ir  Fauftérité  de  leur  règle. 
La  jàupart  vantent  les  mérites  de  l€ur<;  'rjndateursj 
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ces  mérites  font  tantôt  la  faintetc  de  leur  vie ,  &  il 
y  a  des  in-folio  fur  ce  fujet  ;  tantôt  leur  favoir ,  leurs 
travaux  ,  les  fervices  qu'ils  ont  rendus  a  l'églife  ,  & 
tous  ces  détails  fe  trouvent  dans  les  volumes  qu'ils 
publient  fous  le  nom  de  Bibliothèques.  Le  %le ,  & 
pour  ainfi  dire ,  le  ton  de  ces  diftcrentes  productions 
varient  extrêmement.  Un  capucin  ,  par  exemple  ,  fait 
l'éloge  de  St.  François  d'AlTife ,  tout  autrement  qu'un 
dominicain  &  un  bénédictin  ne  célèbrent  St.  Domi- 
nique 6c  Si.  Benoît. 

Il  feroit  difficile  ,  ou  plutôt  très-pénible  &  très- 
long  ,  de  démêler  tous  les  artifices  que  les  corps  re- 
ligieux ont  employés  pour  s'établir  &  s'agrandir  dans 
le  monde ,  &  pour  écarter  ,  a  quelque  prix  que  ce 
foit^  les  obilacles  qui  traverfoiebt  leurs  vues.  De-là 
vient  que  la  cour  de  Rome  a  été  pendant  long-tems 
le  centre  de  la  politique  ,  &  que  les  Italiens  ont  palîe 
pour  des  maîtres  confommés  dans  cet  art. 

L'état  monacal  a  de  tout  tems  favorifé  l'ambi- 
tion ^  il  a  conduit  aux  plus  hautes  dignités  ,  fans  en 
excepter  la  thiare.  Mais  comme  tous  les  individus 
ne  pouvoient  fuivre  cette  route  avec  l'efpérance  du 
fuccès  ,  c'eft  fur-tout  aux  chaires  théologiques  &  phi- 
lofophiques  qu'ils  ont  afpiré  ;  &  ce\\.  même  par  cet 
endroit  qu'ils  fe  font  donné  une  efpece  de  relief,  & 
qu'ils  ont  pu  chercher  a  perfuader  qu'ils  n'étoient  pas 
tout-à-fait  inutiles  a  la  fociété. 

Dès  le  tems  de  Charlemagne ,  on  les  tira  de  leur 
oifiveté  pour  les  employer  à  cette  deftination.  Les 
écoles  qu'ils  ouvrirent  dans  leurs  cloîtres  ,  n'étoient 
pas  feulement  pour  leur  confrères  ;  ils  y  recevoicnt 
aulfi  tous  ceux  qui  fe  confacroient  au  fervice  de  l'é- 
glife ,  ôc  aux  différentes  profelTions  dans  les  univer- 
^tés. 

Prefque  tous  les  .ordres ,  dans  leurs  commencemens , 
fe  chargèrent  de  cette  fonction  d'enfeigner  ;  mais  in- 
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lenfiblement  ils  fe  relâchèrent  à  cet  égard ,  &  fiir-tout 
Jes  plus  riches  ,  parmi  lefquels  les  feuls  jéfuites  ont  fait 
une  exception ,  cet  objet  ayant  toujours  fait  une  partie 
^fïèntielle  de  leur  travail.  Leur  politique  en  fit  un  trop 
grand  ufage  pour  ne  pas  apprendre  k  en  connoître 
le  prix.  En  fe  rendant  maîtres  de  l'efprit  des  enfans , 
ils  s'affiiroient  des  partifans  &  des  appuis  dans  les 
hommes  faits  de  la  génération  naiffante.  Il  eil:  vrai 
<}u'on  crut  dans  les  dîverfes  réformations  des  ordres , 
-devoir  leur  interdire  les  chaires  doétorales ,  parce  que 
cela  les  mettoit  dans  des  liaifons  trop  étroites  &  trop 
fréquentes  avec  le  monde  ,  dont  les  jéfuites  n'ont 
jamais  feulement  fait  mine  de  vouloir  fe  féqueftrer. 
Aujourd'hui  on  a  {ènti  aiîèz  généralement  le  dan- 
ger qu'il  y  a  de  placer  l'édjcation  entre  les  mains 
des  moines  ,  oc  on  a  mis  au  nombre  des  maximes 
de  la  prudence  de  les  bannir  des  écoles. 

De  tous  les  avantages  que  les  ordres  ont  recherché 

avec  le  plus  d'ardeur  &  d'adivité ,  aucun  n'a  égalé  à 

leurs  yeux  l'amas  des  trefors ,  &  la  polTelTion  de  toutes 

les  richeflès  qu'ils  ont  pu  s'approprier.    Le  vœu  de 

pauvreté  n'a  été  pour  eux  qu'un  moy^n  plus  efficace 

d'acquérir  &  d'accumuler.  Les  mendians  eux-mêmes 

n'ont  été  ni  les  moins  habiles  ,  ni  les  moins  heureux. 

C'eft  dans  l'hiftoire  qu'il  faut  chercher  les  faits  & 

les  époques  de   l'accrGilièment   du  lemporel  de  ces 

iiommes  voués  par  état  à  la  fpirimaiité.  Cette  fpiri- 

-tualité  même  étoit  la  bafe  d'un  négoce  dont  ils  avoienî 

foin  de  multiplier  les  branches.  On  connoît  la  nature 

■de  leurs  denrées ,  &  le  prix  qu'ils  y  mettoîent.  On  a 

de  la  peine  à  croire  aujourd'hui  que  l'aveuglement  de 

créatures  qui  fe  difeiit  raîfonnables  ait  pu  être  pouffé 

il  loin. 

Les  excès  qui  fe  commcttoient  dans  le  trafic  des  indul- 
gences deffillerent  les  yeux  ,  &  excitèrent  les.clameurs 
auxquelles  la  réformation  doit  fon  origine.  AinU  les 
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moines  ont  caufc  à  Téglife ,  dans  le  fein  de  laquelle 
ixs  joui.ioient  de  tant  de  biens  ,  les  plus  grands  maux 
auxquels  elle  pouvoit  être  expofee  ,  en  fcparant  de  la 
commui  ion  romaine  tant  de  royauni'.  s  &  tant 
d  états  ,  pour  qui  les  dogmes ,  félon  les  apparences , 
n'auroient  jamais  été  une  occafion  de  fcaillne.  ilsfe 
fort  aulii  coupé  la  gor^e  par  ces  richelles  méjiies 
.qu'ils  ont  taiit  enviées  ;  elles  ont  excité  la  cupidité  des 
laïques ,  &  la  réformation  ne  dat  fes  plus  grands  pro- 
grès qu'à  f empre  lemert  qu'eurent  les  p'  inces  de  fé- 
culaiiîcr  tant  de  ricàcs  bénéfices  que  cette  révolution 
liiettcit  à  leur  bienféance. 

La  ciifL'  e);ine  peur-é:re  de  nouveau  ,  6c  paroît 
acheminer  le  ni'^nacuiùiie  vers  fcn  enû  re  d-ilnic- 
ti  n.  Peut-être  fjn  extinction  contribue!  oit- elle  à  réu- 
nir tant  de  communions  fépaiées ,  en  mettant  fin  aux 
cortnverfes  qui  ne  les  ont  qu  •  trop  long-temps  & 
trop  violemment  divifées.  On  fait  combien  les  moi- 
res ,  dans  les  fiecles  prccédens ,  ont  été  une  pierre 
d'achoppement.  Celui-ci  femblc  annoncer  leur  ruine 
fucfffîive  &  infenf  ble.  Et  qui  lait,  fi  lorfque  le  champ 
de  l'cgjfe  aura  été  ainfi  nettoyé ,  on  ne  pourra  pas  y 
barii  un  cdifre  cf^mmiui  ,  oii  tous  ceux  qui  portent 
le  nom  de  chrc'ti  ns .  pour'ort  o'-cuper  des  arparte- 
mens  G  parés  par  d"  finiples  cîoiibns  ,  au  lieu  des 
murs  épais  qui  les  divifent. 
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DES       CURÉS. 

J  ai  couru ,  comme  on  dit ,  le  monde  -,  j'ai  con- 
verfé  avec  des  eccléfiaftiques  de  toutes  les  religions. 
JTai  vu  par-tout  le  bas  clergé  fe  plaindre  du  clergé  fu- 
périeur,  &  j'ai  remarqué  avec  peine  qu'il  avoir  prêt 
que  toujours  raifon.  La  pluralité  des  bénéfices eil,  fans 
doute,  faite  pour  exciter  l'humeur  de  ceux  qui  n'en 
ont  point,  ou  qui  n'en  ont  qu'un.  Je  n'en  fuis  point 
étonné  :  je  ne  le  fuis  pas  non  plus  qu'on  y  faflè 
peu  d'attention.  Les  gros  bénéficiers  ont  de  l'argent, 
& ,  par  conféquent ,  du  crédit.  Il  eft  tout  .  fimple 
qu'ils  répondent  a  ceux  qui  fe  plaignent  :  fi  la  for- 
tune vous  avoir  pourvus  comme  nous ,  vous  jouiriez 
de  vos  revenus ,  &  vous  trouveriez  très-mauvais  qu'on 
parlât  de  les  diminuer. 

Je  n'ai  point  connu  de  pays  où  les  bénéficiers  ne 
tiennent  le  même  langage.  Je  n'en  connois  non 
plus  aucun  où  l'on  ne  doive  le  trouver  révoltant,  ôc 
où  l'on  n'ait,  a  defirer  une  diftribution  plus  égale  des 
biens  du  clergé.  Il  femble  que  par-tout  il  n'eft  pav^ 
qu'à  raifon  de  fon  inutilité.  Les  eccléfiaftiques  labo- 
rieux ,  chargés  des  fondlions  pénibles  du  facerdoce 
dans  les  campagnes,  ont  à  peine  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  leur  fubfiftance  ^  tandis  que  l'abbé ,  le  prieur , 
le  chanoine  inutiles,  uniquement  occupés  de  leurs 
équipages ,  de  leurs  caves ,  de  leurs  cuifines  ,  & 
quelquefois  de  leurs  gouvernantes,  ont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  fournir  h  leur  luxe  &  a  leur  fenfualité. 

Dans  les  pays  proteftans ,  cette  fcandaleufe  inéga- 
lité n'eft  pas  moins  remarquable.  Elle  l'eft  parti- 
culièrement en  Angleterre  ,  où  le  bas  clergé  ,  celui 
de  la  campagne  fur-tout,  eft  excelfivement  malheureux. 
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Sa  pauvreté  y  a  pafîe  en  proverbe ,  &  on  y  dit 
communément  pauvre  comme  un  curé.  Ils  ne  font 
cependant  pas  proprement  ce  que  nous  entendons 
par  ce  titre  que  l'ufage  leur  donne  ;  car  ils  ne  font 
point  propriétaires  eux-mêmes  du  bénéfice  qu'ils  deC- 
fervent  ;  ils  n'en  ont  que  les  charges.  Ils  font  feu- 
lement les  vicaires  du  timlaire  qui  les  paie  pour  faire 
fes  fondions ,  &  qui ,  félon  l'ufage  ,  les  paie  le  moins 
qu'il  peut.  Ce  titulaire  s'appelle  M.  le  Recteur.  Sa 
redorerie  comprend  fréquemment  un  certain  nom- 
bre de  villages  ^  il  y  met  auiTi  peu  de  vicaires 
qu  il  eft  pofîiblc ,  qui  ont  chacun  quelques  çglifes  à 
deffervir,  dans  lesquelles  ils  vont  faire  l'office  tous 
les  dimanches.  Avec  un  revenu  très-modique,  & 
crdinairenient  de  groifes  familles ,  ils  ont  beaucoup 
de  peine  à  viyre  ;  ils  ne  meurent  jamais  fans  laif- 
fer  des  dettes  qui  ne  peuvent  être  acquittées  ;  8c 
leurs  veuves  &  leurs  enfans  reftent  fouvent  à  la  char- 
ge des  maifons  de  charité.  On  fe  contente  de  plain- 
dre leur  infortune  fans  y  remédier.  Ce  devroit  êtrç 
l'ouvrage  de  la  légillation ,  qui  ne  s'en  occupe  pas  ; 
&  les  gens  riches ,  ou  font  des  plaifanteries  fur  leur 
ibrt ,  ou  ne  montrent  qu'une  llérile  pitié, 

Ce  tableau ,  qui  n'tit  que  trop  vrai ,  efl:  fait  pour 
affliger  l'homme  humain  &  fenfîble ,  qui  fait  que 
que  cette  portion  du  cle'gé ,  en  général ,  la  moins 
confidérée ,  eft  ,  fans  contredit ,  la  plus  utile  &  la 
plus  refpeflable.  Ces  ecclcfiaftiques  répandus  dans  un 
état ,  pour  y  verfer  Tinfirudion ,  y  mêlent  quelque- 
fois les  fecours  &  les  confeils.  Les  exemples  n'en 
font  pas  rares  dans  les  pays  proteftans ,  où  les  mem- 
bres du  clergé  fe  féparent  moins  du  refte  des  fu- 
jets ,  où  ,  citoyens  comme  eux  ,  plufieurs  ne  préten- 
dent qu'à  l'avantage  d'être  encore  meilleurs  citoyens. 
J'ai  vu  dans  une  ville  d'Allemagne  un  des  princi- 
paux curés  en  ^omier  un  qui  mérite   d'être  cité. 
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Un  jour ,  il  fe  trouvoit  à  dîner  dans  une  des  pre- 
inieres  maifons  de  l'endroit.  Un  pauvre  homme  s'y 
préfente ,  &  demande  le  minillre.  La  livrée ,  félon 
î'ulàge   univerfel ,  depuis   Paris  iufqu'à  Pétersbourg , 
le   reçoit  &    l'interroge  avec  Tinfolence  qui  lui  eft 
naturelle.  La   femme   de  cet  homme  étoit  à  l'ago- 
jiie.  Le  curé  qui  avoir  entendu  fa  voix,  fort   de  la 
falle   fans  bruit ,    gagne   fa  voiture,  l'y  fait  monter 
^vec  lui,  &  fe  rend   chez  la  malade.   Le  lit  étoit 
environné  de  deux  enfans  en  pleurs  &  prefque  nuds, 
Lorfque  le  pafteur  eut  rempli  fes  fondions  &  con- 
fole  l'agonifante  :  J'efpere  ,  lui  dit-il ,  que  j'aurai  part 
à  votre  héritage.  Eh  ,   Monfieur ,   répondit  la   mou- 
rante un  peu    furprife  !  vous  voyez  mon  état  ;  que 
vous    donnerois-je  ?  Ces  enfans ,  reprit  le  pafteur  ; 
j'ai  de  quoi  les  élever  avec  les  miens  ^  èz  en   re- 
connoifîànçe  de  ce  legs  que  je  vous  demande ,   & 
.qi,ie  vous  m'accorderez ,  je  pourvoirai  à  l'entretien  du 
père.   La  mourante  accepte  avec  tranfport ,  &  expire 
en  voulant  bégayer  un  remerciement.  Le  bon  pafteur 
lint  parole  ^  il  lérvit  de  père  à  ces  enfans  que  la  mort 
de  leur  mère  alloit  dévouer  à  une  mifere  afieufe ,  & 
il  aiïiira  au   père  une   penfion    fuftîfante    pour  vivre 
chez  fes  parens ,  fans  leur  ,étre  à  charge.  1  a  femme 
du  miniftre  le  foumit  avec  joie  à  la  volonté  de  fon 
mari  ^  je  l'ai  vue  en  partager  la  bienfaifance ,    & 
foigner  ces  enfans  étrangers   &  pauvres  avec  autant 
de  tendrefte  que  les  fiens. 

Nos  curés  en  France  n'ont  pas  un  ménage  qui  les 
mette  en  état  de  fe  donner  de  pareils  foins  ^  mais  on 
en  pourroit  citer  un  grand  nombre  qui  pourvoient 
avec  autant  d'humanité  au  fort  des  infortunés  orphe- 
lins, C'eft  à  eux  que  l'on  doit  dans  les  villes  ces 
atteiiers  de  charité  ,  où  le  pauvre  trouve  en  tout  tems 
du  travail  &  du  pain  ;  ces  hof-)ice.s  deftinés  aux  ma- 
lades qui  ije  peuvent   aller  a  l'hôpital ,   &   qui  fou- 
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vent  craignent  d'y  é»:re  tranfpo-ités  ;  &  ces  fecours 
multipliés  que  plufieiirs  reçoivent  dans  leurs  propres 
inaifons. 

Le  bien  qu'ils  font  ell  connu  ;  il  eft  à  la  vue  de 
tout  le  monde  ^  les  papiers  publics  s'empreflent  de 
l'annoncer.  C'eil  celui  que  font  les  curés  de  campa^ 
gne ,  qui  eft  toujours  ignoré.  Il  refle  ,  pour  ainfî 
dire  .,  enfevcli  dans  les  villages  où  il  s'exerce.  L'hom- 
me bienfaifant  fur  ce  petit  théâtre  ,  n'a  pour  témoin 
que  le  malheureux  qu'il  foulage,  &  le  ciel  qui  lui 
en  garde  la  récompenfe.  La  vanité  de  fes  amis  ne 
lui  procure  point  de  preneurs;  il  eft  à  l'abri  des 
preiliges  &  des  inftigations  de  la  fienne.  Ses  bien- 
faits font  moins  éclatans  ;  ik  font  plus  bornés  fans 
doute  ,  parce  que  fes  moyens  le  font  ;  mais  ils  fe  ré- 
pètent peut-être  plus  fréquemment. 

Ces  aéles  de  bicnfaifance  &  de  charité  remplif- 
fent  le  vuide  de  fes  momens ,  &  le  préfervent  de 
l'ennui  que  nos  prélats  petits-maîtres ,  égoiftes  & 
voluptueux ,  éprouveroient  fans  doute  à  fa  place.  En 
eft-il  quelqu'un  qui  voulût  y  être  ?  Des  émolumens 
médiocres ,  un  train  de  vie  uniforme  &  groflier , 
point  d'autre  fociété  que  celle  de  ruftres  occupés  de 
leurs  travaux  journaliers  pendant  la  femaine ,  &  li- 
vrés les  dimanches  &  les  fêtes  au  repos  dont  ils  ont 
beloin ,  ou  à  la  débauche  qui  les  étourdit  fui  leurs  maux , 
leur  paroifîènt  un  fort  indigne  d'un  honnête  homme 
êc  d'un  être   penfant. 

Ces  êtres  penfans  en  manteau  court  &  en  rabat , 
faifant  &  lifant  des  vers  à  Eglé ,  égayant  les  foupers 
d'un  couplet,  fe  faifant  rechercher  du  voluptueux 
jufqucs  dans  fa  petite  maifon  ,  valetant  dans  l'anti- 
chaîiibre  des  grands  ou  de  celui  qui  a  la  feuille  des 
bénéfices  ,  font  fans  doute  plus  heureux.  Mais  font-ils 
plus  utiles ,  parce  que  les  femmes  en  raffollent  ;  que 
les  grands  qu'elles   conduifent  les  protègent  ;   qu'ils 
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àcaimulent  fur  eux  pair  leurs  bafïèiTes,  les  bénéfices 
les  plus  riches,  &:,  qu'ils confacrent  à  leur  luxe,  à  leurs 
plaifirs ,  a  leur  oifiveté ,  les  dons  mal  employés  de  la 
charité  de  nos  aïeux  qui  les  deftinoienc  aux  pauvres  > 
Je  ne  cefîèrai  de  le  leur  répéter  :  leurs  habits  élégans  & 
propres,  le  manteau  de  f.ie  dont  ils  fe  parent  plus 
qu'ils  re  fe  couvrent ,  cette  croix  d'or  qu'il?  pendent 
fur  leur  poitrine ,  ne  font  pas  faits  pour  m'en  impo- 
fer.  La  foutane  craffeufe  du  bon  curé  de  campagne , 
fes  cheveux  plats ,  ùs  fouliers  poudreux  &  à  demi- 
ufés ,  attireront  plutjt  ma  vénération.  Son  extérieur 
fim-^b,  franc  &  greffier ,  fi  l'on  veut,  s'annoblit 
de  l'idée  de  fa  bienfaifance.  Le  cri  général  de  fes 
paroilliens  à  fa  vue  :  Voilà  notre  bon  curé ,  Dieu  le 
bénïjfe  !  eft  plus  doirx  &  plus  flatteur  à  mon  oreille , 
que  ne  peuvent  l'être  h  nos  abbés  muf  ués  les  bat- 
temens  de  mains  d'une  troupe  de  femmes  agréa- 
bles ,  enchantées  d'une  impertinence  ingénieufe ,  ri- 
mée  ou  non  rimée ,  qui  vient  de  fortir  de  leur  bouche» 
Les  habitans  de  la  campagne ,  on  ne  fauroit  trop 
le  répéter ,  font  la  partie  la  plus  précieufe  des  fujets 
d'un  état.  C'eft  leur  travail  qui  nourrit  tous  les  autres. 
Avec  les  plus  grands  droits  aux  ménagemens  &  aux 
égards ,  ils  n'en  obtiennent  pref^ue  nulle  part.  Le 
luxe  des  villes ,  la  cherté  ou  la  rareté  des  denrées  de 
première  nécefnté ,  femblent  tou]ours  retomber  fur 
eux.  Ils  en  éprouvent  les  plus  funefles  effets  qui  mul- 
tiplient les  pauvres  dans  cette  claflTe  laborieufe  & 
prefque  toujours  vouée  a  l'infortune.  S'ils  ont  befoin 
de  confola lions ,  ils  les  cherchent  dans  leur  pafteur  ; 
s'ils  ont  des  g^races  à  demander  h  leur  feigneur ,  c'eft 
leur  curé  qui  poite  la  parole,  &  qui  les  appuie  de 
toute  l'autorité  de  la  religion.  S'il  faut  s'oppofer  à  fon 
injuRice ,  qui  peut  le  faire  avec  plas  de  courage  ?  Sol- 
-liciter  fa  charité ,  qui  y  mettra  plus  de  chaleur  &  de 
zeîe  ?    S'ils  ont  des  différends  entre   eux  ,  c'cft  lui 
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qu'ils  prennent  pour  arbitre.  Il  prévient  les  procès  ;  il 
raccommode  les  familles  divifées  ;  il  reconcilie  deux 
ennemis  prêts  à  fe  battre.  H  of&e  au  pauvre  les  fe- 
cours  du  moment ,  &  fans  lefquels  la  mort  raettroit 
fouvent  fin  à  leur  mifere. 

Ce  tableau  n'eft  point  exagéré.  Je  l'ai  eu  fous  les 
yeux;  j'ai  connu  un  de  ces  dignes  &  refpedables 
curés,  exerçant  tous  ces  ades  de  charité,  &  fe  pri- 
•vant  du  dernier  pain  qu'il  avoit  chez  lui ,  pour  le 
donner  au  malheureux.  Prends ,  difoit-il  ;  tu  en  as 
l>efoin.  Mon  riche  voifin  partagera  fa  foupe  avec 
moi  :  il  te  la  refuferoit  peut-être. 

L'utile  pafteur  de  campagne  ne  fe  borne  pas  a 
donner  des  fecours  fpirituels  au  malade  ;  il  fait  que 
•tant  qu'on  refpire  fur  la  terre ,  on  en  a  befoin  de  phy- 
iîques.  Sa  voix  lui  parle  du  ciel ,  lui  en  fraye  la  rou- 
te ;  &  fa  main  lui  prcfente  un  bouillon  qu'il  a  pré- 
paré chez  lui ,  &  qu'il  lui  a  apporté.  Voilà  fa  vie  ^ 
voilà  fes  fondions. 

Abbés  fybarites  de  nos  villes  ,  riches  prélats, 
quelle  efl;  votre  vie  ?  quelles  font  vos  fondions  ?  Des 
excès  de  luxe,  des  repas  plus  libres  que^gais,  des 
frivolités ,  des  vices  :  voilà  ce  que  nous  préfenteroit 
le  cercle  monotone  de  votre  vie.  Votre  Journal  figu- 
reroit  dans  la  bibliothèque  d'un  jeune  voluptueux.  Je 
ne  le  tracerai  point.  Je  lui  oppoferai  celui  d'un  bon 
curé  de  village  dans  le  comté  de  Whilt  en  Angle- 
terre. Je  ne  doute  pas  que  le  vôtre  ne  fut  infiniment 
plus  plaifant  ;  ]iiais  je  doute  «.[u'il  eut  plus  d'intérêt. 
Celui-ci  ne  contient  qu'une  fesnaiiie. 

»  Lundi  3....  J'ai  reçu  ce  matin  dix  livres  fter- 
ling  (  environ  dix  louis  )  de  mon  redeur  le  doc- 
'teur  Snarl.  C'eft  une  demi-année  de  mon  falaire 
qui  ne  va  qu'à  vingt  livres  par  an.  J'ai  été  obligé  d'at- 
tendre lonQ;-tems  dans  i'anti  chambre  du  rrdeur,  avant 
4'avoir  l'honneur  d  etic   admis   devant  lui  \  ôc  lorC- 
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qne  j'ai  été  introduit ,  il  n'a  pas  daigné  me  dire  une 
fois  de  m'ailèoir ,  ou  me  propofer  de  me  rafraîchir. 
Il  {"avoit  cependant  que  j'étois  arrivé  chez  lui  de 
bonne  heure ,  &  que  vraifemblablement  je  n'avois 
pas  déjeuné.  En  efFet ,  j'étois  à  jeun ,  quoique  j'eufïè 
fait  onze  milles  à  pied ,  depuis  chez  moi  jufques  che^ 
kii.  Cette  indiiférence ,  après  tout ,  eft  peu  de  chofe  ; 
mais  il  m'a  dit  un  mot  bien  inquiétant  :  c'eft  qu'il 
peut  trouver  un  curé  qui  defïèrvira  ma  paroifïè  pour 
quinze  livres  fterlhig  par  an. 

»»  Mardi  4....  J'ai  paye  à  mon  retour  chez  moi 
neuf  livres  à  fept  différentes  perfonnes  à  qui  ]e  devois 
tout  autant.  Cabbage  le  tailleur  ,  mon  voifin ,  m'a 
apporté  une  paire  de  culottes  prefque  neuves ,  qu'il 
m'a  propofé  d'acheter  ;  mais  je  n'ai  pu  profiter  du 
bon  marché ,  parce  que  ma  femme ,  par  deliùs  tou- 
tes chofes ,  a  befoin  d'un  cotillon  ^  &  mes  petites , 
Betfy  &  Polly  ,  n'ont  point  de  fouliers  a  mettre  à 
leurs  pieds  pour  aller  à  l'églife. 

Mercredi  <^„..  Ma  femme  a  acheté  un  cotillon 
pour  elle ,  &  des  fouliers  pour  fes  deux  filles.-  Mais 
malheureufement  en  revenant  a  la  maifon  avec  une 
demi-guinée ,  elle  l'a  perdue  ,  parce  qu'il  y  avoit  à 
{a  poche  un  trou  qu'elle  n'avoir  pas  apperçu.  Cet  ac- 
cident fâcheux  réduit  le  fonds  que  nous  avons  en  caifîè 
à  un  demi-écu.  J'ai  paiîe  la  journée  à  confoler  ma 
pauvre  fenmie  de  ce  malheur ,  &  à  lui  confeiller 
tendrement  de  recourir  à  la  bonté  de  Dieu  qui  ne 
nous  abandonnera  pas. 

w  Jeudi  6....  J'ai  reçu  ce  matin  un  billet  daté  da 
cabaret  fitué  fur  le  haut  de  la  montagne  voiline.  Il 
m'étoit  écrit  par  un  gentilhomme  qui  demandoit  à 
me  parler  pour  des  chofes  très-preffées.  J'ai  pris  mon 
bâton ,  &  j'ai  eoura  pour  favoir  ce  qu'on  me  vouloir. 
C'étoit  un  infortuné  membre  d'une  troupe  de  comé- 
/HeJDS ,  qui ,  arrêté  la  pour  un  écot    de  fepc  fols  & 
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demi ,  me  prioit  de  venir  à  fon  fecours,  &  de  payer 
pour  lui. 

M  Que  faire  ?  le  boulanger ,  quoique  nous  l'ayons 
payé  de  tout  ce  que  nous  lui  devions  jufqu'à  lundi  der- 
nier ,  nous  a  cherciic  une  mauvaise  querelle ,  &  a 
déclaré  qu'il  ne  nous  feroit  plus  de  crédit.  George 
Greafy ,  le  bnuchcr ,  ayant  entendu  murmurer  dans  le 
bourg ,  que  le  reâeur  avoit  réiblu  de  prendre  un  nou- 
veau curé  qui  feroit  le  fervice  à  un  prix  mcindre  que 
celui  qu'il  me  donncit,  m'a  fait  dire  que,  quoiqu'il 
eut  la  meilleure  envie  de  m'obiiger,  il  me  prcvenoit 
qu'il  ne  pouvoit  plus  me  fournir  de  viande ,  &  nie 
confeilloit  de  m'arranger  avec  fon  confrère  le  bou- 
cher ,  qui  demeure  à  un  demi-mi  le. 

»  Tout  cela  efl:  fans  doute  accablant  pour  un  hom-î 
me  dont  la  fortune  entière  confiite  en  un  demi-écu. 
Mais  notre  mifere  perfonneLe  nous  doit-elle  empê- 
cher de  fentir  les  maux  de  nos  femblables  ?  Man- 
quer d'humanité  ,  c'eft  manquer  de  iuftice.  Le  père 
des  humains  ne  nous  envoij  ies  dons  que  pour  nous 
en  fervir  au  foulagenient  de  nos  frères ,  qui  foiit  danç 
ia  pcire  ;  &  nous  ne  fiifons  qu'acquiitcr  une  dette, 
toutes  les  fois  eue  nous  rempliiîbns  un  aûe  de  bicn- 
faifancc.  J'avois  un  fchelling  dans  ma  poche ^  i'ai 
payé  la  dette  du  comcdien  ;  je  lui  ai  donné  le  lefte 
pour  corrinuer  fa  route;  car  comment auroit-il  fait? 
Il  fe  feroit  trouve ,  fans  cela ,  au  pre.mier  endroit,  dans 
Pembarras  dont  je  verois  de  le  tirer. 

»  Vendredi  7....  Nous  avons  eu  un  très-petit  dî- 
ner, fai  feint  d'être  malade ,  pour  manger  peu ,  afin 
de  hi.Ter  davantage  à  ma  femme  ^  à  mes  pauvres 
enfans ,  qui  tous  retenoient  leur  appétit  pour  me  laif- 
fer  de  quoi  fati^faire  le  mien. 

»  l'ai  raconté  à  ma  femme  ce  que  i'avois  fait  hier 
du  fchellirg  qui  nous  reftoit.  L'excellente  créature  ! 
au  lieu  de  me  blâmer  de  l'ufage  que  j'en  avois  fait. 
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elle  a  exalté  la  bonté  de  mon  cœur ,  a  béni  le  ciel , 
a  regarde  Tes  enfans ,  &  a  fondu  en  larmes. 

»  Pro  memoriâ.  Je  prends  ici  la  réfolution  de  ne 
la  contredire  jamais  pendant  ma  vie.  Une  ame  com- 
me la  (îenne,  peut  quelquefois  fortir  de  fon  afTiette 
ordinaire ,  Ôc  me  gronder  quand  je  m'écarte  des  fen- 
tiers  de  la  prudence  &  de  l'économie,  fans  que  je 
doive  le  trouver  mauvais. 

»»  Samedi  8....  Fai  écrit  un  fermoii  que  je  dois 
prêcher  demain. 

»»  Dimanche  9....  J'ai  prêché  dans  quatre  pa- 
roifïès  diôérentes,  le  fermon  que  j'avois  écrit  hier. 
J'ai  été  très-fatigué,  &  je  fuis  revenu  chez  moi  ex- 
ceihvement  las  &  fort  altéré.  Je  n'ai  point  eu  d'au- 
tre boiilbn  que  de  l'eau.  Notre  dîner  ne  mérite  pas 
ce  nom.  Il  ne  nous  refte  dans  la  mai  fon  que  deux 
fols   &  demi. 

»  Adorons  la  bonté  de  Dieu.  Le  prétendu  co- 
médien que  j'ai  obligé  jeudi  dernier ,  étoit  un  hom- 
me de  fortune.  Ayant  entendu  parler  de  mon  indi- 
gence ,  il  a  voit  voulu  mettre  mon  humanité  à  l'é- 
preuve. Il  eft  venu  aujourd'hui  pendant  que  nous  ci- 
nions.  Etonné  de  voir  ce  que  nous  appellions  no- 
tre repas ,  il  a  levé  les  yeux  au  ciel ,  eft  venu  à  moi , 
m'a  mis  un  billet  de  banque  de  cinquante  livres 
fterling  dans  une  main  ,  &  dans  l'autre  ma  nomi- 
nation à.  un  bénéfice  de  trois  cent  livres  fteriing 
par  an  «. 

O  vous,  curés  de  tous  les  pays  &  de  toutes  les 
communions ,  qui  vous  conduifez  comme  celui  de 
Whiltshire ,  &  qui  fouftrez  comme  lui ,  puiiliez- 
vous  finir  de  même  ! 
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'n  crie  beaucoup  contre  l'uniformité  ;  elle  eft  ce- 
pendant nécefîàire  dans  bien  des  chofes ,  &  préfé- 
rable fans  doute  à  une  variété  ridicule.  Tout  hom- 
me qui  réfléchit ,  éprouvera  toujours  un  plaifir  nou- 
veau ,  quand  il  verra  chacun  agir  conformément  à 
fon  caractère,  &  que  perfonne  n'en  fortira. 

Un  roi  doit  faire  fon  étude  du  bien  de  fes  fujets  ; 
ceux-ci  doivent ,  en  reconnoiffance ,  s'occuper  de 
tous  les  moyens  poifibles  de  lui  témoigner  leur  loyau- 
té. Alors  chaque  partie  de  l'état,  comme  une  ma- 
chine curieufe  &  bien  réglée ,  agira  de  concert  ; 
il  n'y  aura  pas  le  moindre  reflort  qui  foiblific  ;  cha- 
que roue  confeivera  fa  place  ,  &  toutes  tourneront 
en  même  tems.  Point  d'ha'monie ,  point  de  muîî- 
que  ^  un  feul  inftrumcnt  difcord  peut  déranger  un 
conceit. 

La  fociété  eft  ce  concert.  Elle  eft  telle  aujourd'hui 
que  les  oreilles  font  fans  cefîè  blefîces  par  des  fons 
aigres ,  &  les  yeux  fatigués  par  dïs  objets  ridicules. 
Les  célèbres  Addifon  ,  Swift  &  Stécle  n'ont  pu  corri- 
ger leur  nation  ,  ni  les  étrangers  qui  fe  font  approprié 
leurs  ouvra,!7-es  en  les  traduifant.  Sans  fe  flatter  d'être 
plus  heureux  ,  &  fans  prétendre  marcher  fur  leurs 
traces  ,  ne  feroit-il  pas  permis  de  dire  un  mot  de 
quelques-unes  des  abfurdités  innombrables  qu'offrent 
les  chofes  les  plus  fimples  &  les  plus  communes  ?  On 
ne  fe  propofe  ici  que  de  les  fuivre  de  loin  ^  il  refte 
fans  doute  quelques  fleurs  à  cueillir  dans  la  carrière 
qu'ils  ont  ouverte ,  &  s'ils  fe  (ont  emparés  des  plus  bel- 
les, on  peut  en  trouver  encore  qui  ne  font  pas  abfo- 
lument  à  dédaigner: 

Brillante 
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Brillante  de  traits  ingénus , 
Naïve,  fenfible  &  fidelle. 
Sans  prétendre  égaler  Vénus,' 
Une  nymphe  peut  être  belle. 

Un  dragon  verd  o'i  un  fanglier  bleu  ,  fufpendus  à 
la  porte  d'une  maifon  ,  pour  avertir  les  voyageurs  fa- 
tigués &  altérés  qu'ils  y  trouveront  un  bon  gÎTe  & 
de  bonnes  boiiïbns ,  paroîtront  toujours  des  eniéignes 
fingulieres*  Il  fembîe  qu'un  Bacclius  émerillonné ,  ' 
quelques  grappes  de  raifins  annonceroient  mieux  que 
tout  cela  un  cabaret.  Mais  qu'un  homme  ,  parce  qu'il 
vend  du  vin ,  peigne  un  chat  ou  un  moulin-à-vent 
fur  fa  porte  ,  c'elt  ce  que  l'on  peut  trouver  ridicule  Sc 
fans  le  moindre  fens. 

Un  étranger  demanda  un  jour  k  un  de  mes  amis, 
fi  un  grand  prince  n'étoit  pas  un  ivrogne ,  parce  qu'il 
en  vit  le  portrait  grofîiérement  peint  &  de  cet  air  à 
la  porte  d'une  taverne.  Mais  quand  il  apperçut  un 
pauvre  lièvre  fufpendu  pour  enfeigne  à  l'entrée  d'un 
îpedacle  ,  il  fut  bien  embarrafle.  Il  demandoit  fans 
celîè  quelle  analogie  un  lièvre  pouvoir  avoir  avec  le 
fpeélacle  qu'on  donnoit  en  ce  lieu  ?  Mon  ami  fut 
obligé  d'avouer  que  cela  paflbit  fes  lumières  ;  &  il  fe 
promit  bien  de  n'avoir  plus  la  compîaifar.ce  de  fervir 
de  Cicérone  aux  étrangers  de  fa  connoiiîànce  qui  vou- 
droient  vifiter  fa  patrie. 

Ces  enfeignes  ridicules  (ont  de  trop  petits  objets 
pour  mériter  l'animadverfion.  Mais  l'inibécillité  a 
quelquefois  décoré  les  places  publiques  de  monumens 
fans  goût.  On  en  conferve  encore  un  de  la  dernière 
indécence  dans  une  ville  de  Flandres.  Je  veux  parler 
de  la  ftatue  du  fameux  Martin  de  Cam.bray.  S'il  faut 
en  croire  les  habitans ,  ce  Martin  etoit  un  odogenaire 
qui ,  accufé  d'avoir  violé  une  fille  de  1 6  ans  ,  fut  con» 
damné  à  mort  pour  réparation ,  expreflirn  de  forme 
Tome  IL  D 
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&  fans  iuftefTe ,  puifqu'iin  pendu  ne  repaie  rien.  Le 
vieillard  allcgiia  fi  vivement  pour  fa  juitification  des 
befoins  violens  dont  on  ne  le  doute  plus  à  fon  âge , 
ijue  les  juges  qui,  vraifemb.ahiement ,  étoient  jeunes 
Se  convaincus  de  la  force  de  ces  befoins ,  &  de  la 
difficulté  d'y  rciiiter  ,  voulurent  s'alfurer  s'il  les  a  voit 
réellement.  Après  un  examen  attentif  &  répété  ,  qui 
les  difpofa  en  faveur  de  ce  vieillard  extraordinaire  , 
ils  décidèrent  qu'on  le  conduiroit  au  gibet  ^  que  là  , 
on  le  vifiteroit  de  nouveau  pour  voir  fi  les  indi- 
ces de  befoin  fe  manifefteroient  encore  dans  ce 
moment  critique.  Ils  dévoient ,  en  ce  cas  ,  confir- 
mer une  conilitution  rare ,  &  obtenir  la  grâce  du 
coupable. 

L'ai^ire  avoit  fait  beaucoup  de  bruit.  Toute  la 
vïWe  inftruite  de  l'expérience  qui  devoir  être  faite , 
accourut  à  ce  fpeûacle  ^  les  femmes  mêmes  voulu- 
rent en  jouir.  La  nature  du  crime  excitoit  leur  curio- 
fité  pour  le  coupable.  L'épreuve  délicate  à  laqueDe  il 
devoir  être  fournis  ,  n'etoit  fans  doute  pas  moins  pro- 
pre a  l'éveiller  ^  &  leur  préfence  contribua  peut-être 
au  falut  du  patient ,  qui  eut  l'occafion  de  promener 
fes  regards  fur  leur  foule  empreiîee  autour  de  lui , 
baiflànt  les  yeux ,  &  les  rouvrant  avidement ,  affec- 
tant de  l'inditiérence  pour  un  objet  dont  leurs  efforts 
&  leurs  mouvemens  tendoient  cependant  à  les  rap- 
procher davantage. 

En  mémoire  de  cet  événement ,  on  érigea'  un 
monument  fur  la  principale  place.  Martin  y  eft  re- 
préfentc  a  genoux  devant  la  juftice  ,  qui  tenant  fa  ba- 
lance ôt  fon  glaive  ,  mais  n'ayant  point  de  bandeau, 
regarde  avec  un  œil  d'intérêt  le  vieillard  ,  qui  foule- 
vant  d'une  main  fon  manteau^  lui  montre  de  l'autre, 
tout  ce  qui  doit  exciter  fon  indulgence,  ÔC  lui  mériter 
fa  grâce.  Si  le  fait  n'eft  qu'une  fable,  ce  qu'il  eft 
■  inutile  d'examiner  ici ,  le  monument  exifte. 
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Si  des  places  publiques  nous  entrons  dans  les  tem- 
ples ,  nous  verrons  fouvent  des  objets  qui  ne  produi- 
l'cnt  pas  un  meilleur  effet.  Dans  le  comté  de  Derby 
en  Angleterre ,  il  y  a  une  églifè  où  l'on  voit  un  grand 
tableau  dans  lequel  le  Sauveur  &  fes  apôtres  font  re- 
préfentés  avec  de  grandes  perruques  blondes,  bien 
frifées  ,  &  telles  qu'on  les  portoit  dans  l'autre  fiecle 
h  la  cour  de  Charles  IL  Des  anges  remplilïènt  le 
fond  du  tableau ,  &c  font  montés  fur  des  bœufs  & 
fur  des  ânes  ,  en  mémoire  fans  doute  de  l'étable  de 
Bethléenio 

Ce  tableau ,  tout  fingulier  qu'il  eu. ,  eft  moins 
étrange  encore  que  celui  que  j'ai  vu ,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  l'églife  des  ci-devant  jéfuites  a, 
Am^ers.  Ces  pères  avoient  fait  peindre  dans  une  fuite 
de  tableaux  toute  la  vie  de  leur  fondateur.  Le  pein- 
tre s'eft  bien  gardé  d'oublier  le  moment  où  St.  Ig- 
nace ,  dans  le  cours  de  fes  études  qu'il  commença 
à  l'âge  de  trente  ans ,  mérita  le  fouet,  &  le  reçut  au 
collège.  Il  l'a  repréfenté  entre  deux  jéfuites  armés 
de  verges.  Dans  cette  poiition  ,  fa  tête  eft  cachée  :  il 
ne  préfente  que  le  dos.  Craignant  que  le  fpedateur 
embarraflé  par  les  trois  figures ,  ne  diftinguât  pas  le 
faint ,  l'ingénieux  peintre  Flamand  a  tracé  autour 
du  derrière  du  bienheureux ,  l'auréole  qui,  dans  les 
autres  tableaux  ,  en  environne  la  tête. 

Si  nous  quittons  l'enceinte  des  temples ,  &  que 
nous  entrions  dans  les  retraites  fombres  &  (ilencieu- 
fes  de  la  mort ,  nos  yeux  fouvent  ne  font  pas  moins 
choqués.  Les  cimetières  ,  au  premier  afpect ,  ont 
un  air  grave  &  trifte ,  qui  invite  l'homme  à  réflé- 
chir fur  lui-même  ,  &  à  s'occuper  de  ce  qu'il  de- 
viendra un  jour.  Les  tombeaux  qui  s'élèvent  de  tous 
côtés,  nous  donnent  Fidée  de  la  dernière  demeure 
que  nous  devons  habiter.  Ils  recèlent  les  cendres 
de  nos  ancêtres  ,  qui  femblent  nous  apneller  ôc  nous 
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avertir  que  tôt  ou  tard  il  faut  nous  préparer  à  ^es 
rejoindre. 

Ce  fpedacle  lugubre  &  majeftueux  nous  invite 
à  la  réflexion.  Mais  comment  ell-il  poiFible  de  con- 
ferver  fon  férieux  &  fa  gravité,  lorfque  les  yeux  tom- 
bent fur  quelques-unes  des  épitaphes  gravées  fur  la 
pierre  qui  couvre  les  morts  ?  Il  y  en  a  plufieurs  qui 
font,  en  elFet,  dénature  à  déconcerter  le  ftoïque  le 
plus  décidé.  Telle  efl  celle  d'une  vieille  femme  qui 
avoit  été  pendant  fa  vie  marchande  de  pots-de-terre; 
elle  eft  conçue  a  in  fi  : 

»  J'ai  vécu  de  la  terre  dont  je  fabriquois  des 
»  pots  i  je  viens  de  retourner  à  la  terre.  Mes  amis , 
M  ne  pleurez  point,  calmez  vos  regrets:  je  vais  re- 
w  devenir  terre  ;  &  fous  cette  nouvelle  forme ,  vous 
»  pourrez  me  retrouver  encore,  ou  partie  de  moi 
»  dans  ma  boutique   «. 

L'idée  de  cette  épitaphe  qui  annonce  la  métamor- 
phofe  de  la  vieille  femme  ,  fît  une  telle  imprefîîo» 
fur  moi  ,  qu'elle  m'occupa  lorfque  je  fus  endormi  le 
irbir.  J'eus  une  vifion  afièz  (inguliere. 

Je  vis  un  vieux  célibataire  qui  avoit  pafie  fa  vie 
dans  l'oifiveté ,  inutile  à  tout  ce  qui  l'entouroit  &  à 
la  fociété,  devenir  après  fa  mort  un  inftrument  utile 
dans  les  mains  d'une  fervante  laborieufe.  Il  étoit  mé- 
tamorphofé  en  balai. 

Un  vieil  ivrogne  qui  ne  s'étoit  occupé  pendant  fa 
vie ,  que  de  remplir  fon  eftomac  de  la  liqueur  qu'il 
chérifToit,  étoit  devenu  un  tonneau. 

Le  jeune  Fîoris ,  enlevé  à  l'âge  de  vingt  ans ,  & 
dont  la  mollefle  avoit  abrégé  ainfi  la  carrière  ,  pa- 
rut à  mes  yeux  fous  la  forme  d'un  pot-de-Meurs , 
fous  laquelle  il  ne  devoit  pas  avoir  plus  de  durée. 

La  belle  NarcilTe  qui  faifoit  l'admiration  de  ceux 
qui  la  voyoient ,  &  qui  ne  s'admiroit  pas  moins 
elle-même ,   étoit  devenue  un  miroir.  Cette  meta- 
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siioq)hofe  étoit  un  châtiment  ;  car ,  fans  cefle  en 
prclence  des  autres,  elle  étoit  inx-ifiblc  pour  eiix  ,  &  lie 
leur  offroit  que  leur  imaçe. 

Les  épitaphes  quelquefois  ne  font  pas  (împlcment 
ridicules  ;  il  y  en  a  quelques-unes  d'indécentes.  Je 
nie  rappelle  d'en  avoir  vu  une  de  ce  genre  dans  un 
temple  de  Hollande ,  où  elle  eft  gravée  en  très-gros 
caractères. 

»  Ci  gît  Haag  ,  morte  pucelle  à  quatre-vingt 
»  ans.  Ce  n'eft  point  fa  virginité  qui  lui  a  pefé  , 
»  mais  le  chagrin  quelle  a  eu  de  pailer  fa  vie  ,  fans 
»  que  perlbnne  fe  foit  offert  pour  l'en  débarrafler  «. 

Ces  plaifanterles  ne  font  pas  à  leur  place  dans  les 
temples  &c  fur  les  cendres  des  morts.  Il  faut  avoir 
grande  envie  d'en  faire  de  bonnes  ou  de  mauvai- 
fes  pour  fe  les  permettre  dai-is  ces  lieux  &  dans  ces 
occalions.  C'eft  manquer  au  refpect  dû  k  la  divinité 
&  aux  égards  que  nous  devons  à  la  mémoire  de 
nos  parens ,  de  nos  amis  ou  de  nos  concitoyens  qui 
ne  font  plus. 

Quelquefois  ces  épitaphes  ne  font  que  plaifantes  , 
6c  ne  méritent ,  par  conféquenr ,  pas  une  animadver- 
lîon  bien  marquée  ^  mais  elles  font  toujours  ridicules. 
Telle  eft  celle-ci  que  je  me  fouviens  d'avoir  lue  dans 
un  papier  public.  Elle  fe  trouve  dans  une  des  deux 
églifes  paroiiTiales  de  BulTi-le-Long ,  village  du  Soif- 
fonnois.  Sur  une  tombe  de  pierre  placée  dans  le  chœur 
de  cette  églilè  ,  on  voit  gravé  un  panier  dans  lequel 
font  douze  poufTms ,  &  un  coq  perché  fur  l'anfe  , 
avec  ces  mots  autour  ;  Ci  git  le  Coq  qui  fit  for  tir  de 
fan  Panier  quatre  Poules  &  huit  Coqs.  Cet  homme 
fe  nommoit  le  Coq  ,  &  fa  femme  Panier ,  ils  eu- 
rent douze  enfans ,  quatre  filles  &  huit  garçons. 

La  date  de  cette  épitaphe  n'eft  pas  marquée  fur 
la  tombe.  Elle  eft  fans  doute  du  te  m:  où  les  jeux  de 
2iiots ,  les  rébus  étoient  a  la  mode  ,  &  Daffoicn:  pour 
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de  la  finefîè  &  de  l'efprit.  Il  y  a  fans  doute  des 
endroits  où  l'on  n'en  connoît  pas  d'autre  ;  &  nous 
verrions  encore  de  nos  jours  beaucoup  d'épitaphes  de 
ce  genre ,  s'il  ne  fe  trouvoit  pas  des  hommes  gra- 
ves &  éclairés  qui  s'oppofent  à  la  propagation  de  ces 
indécentes  plaifantcries. 

Voici  comment  je  voudrois  que  toutes  les  épita- 
phes  fuflent  conçues.  11  les  faudioit  courtes  ,  expref- 
fivcs  &  graves.  Alors  elles  attireroient  l'attention  du 
ledeur  fenfé ,  &  même  ceile  de  l'homme  le  plus  dif- 
fipé.  Peu  de  mots,  mais  choifis ,  dont  le  fens  fcroit 
profond,  feroient  plus  d'effet  fur  une  tombe  que  le  plus 
beau  difcours  prononcé  de  la  chaire.  L'objet  fur  lequel 
ils  font  gravés  fuffit  feul  pour  faire  faire  des  réHexions. 
La  manie  d'égayer  ces  infcriptions ,  de  faire  fortir 
des  plaifanteries  &  des  fottifes  de  la  bouche  d'un  tom- 
beau ,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfî  ,  eft  une  indécen- 
ce odieufe  :  c'eft  prolïituer  les  monumens  des  morts. 


DE      L'ADULTERE. 

JLies  mœurs  aftnelles  font  bien  différentes  de  celles 
d'autrefois.  Nous  fommes,  à  la  vérité,  plus  éclairés 
que  nos  pères  ;  mais  il  eft  au  moins  douteux  que 
nous  valions  autant.  J'aime  a  me  rappeller  quelque- 
fois ce  qu'ils  étoient ,  &  a  les  comparer  à  ce  que 
nous  fommes.  On  trouvera  ,  fans  doute  ,  ce  goût  ri- 
dicule ^  mais  c'eft  le  mien.  Je  n'afpire  pas  à  le  voir 
adopter  ;  je  n'afpire  pas  non  plus  à  faire  chérir  le 
tableau  de  ces  antiques  mœurs ,  ni  à  les  faire  regret- 
ter. Je  fais  qu'on  ne  les  regarde  guère  aujourd'hui  que 
comme  les  rêves  d'une  imagination  audere.  L'hiflioire 
qui  nous  en  fournit  les  détails  ,  n'ell:  pour  bien  des 
lecteurs  qu'un  roman  maufïàde.  Il  feroit  a  fouhaiter 
qu  ils  le  parcourufTent  du  moins  ,  comme  ils  parcour- 
roient  une  relation  des  habitans  des  terres  auftrales , 
&  qu'ils  ne  s'imaginaiïènt  pas  que  les  hommes  ont 
dû  toujours  être  ce  qu'ils  font  maintenant 

Les  anciens  Germains  joignoient  a  un  fond  de 
fobriété  &  de  chafteté  l'exécration  du  nom  Ro- 
main. Cette  horreur  leur  étoit  infpirée  par  la  li- 
cence effrénée  à  laquelle  s'abandonnoit  cette  nation  , 
-qui  ,  en  s'appropriant  les  dépouilles  de  l'univers,  en 
avoit  pr-is  tous  les  vices.  Les  Romains  eux-mêmes  , 
dans  leurs  écrits,  ont  rendu  jndice  à  la  régularité 
des  mœurs  des  Germains  ,  qu'ils  appeljoient  d*ailieurs 
Barbares. 

La  chafteté  étoit  la  vertu  par  excellence  ,  celle  à 
laquelle  les  Druides  &  les  autres  prêtres  du  nord  pro- 
mettoient  fur-tout  les  récompenfes  glorieules  de  l'ini" 
mortalité.  Le  jeune  homme  qui  avoit  féduit  une  jeu- 
ne fille  ,  étoit  regardé  connue  un  monure.  Celle-cî 
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aufoit  vainement  elîàyé  d'exciter  la  compaffion  ^  elle 
n'avoit  aucun  pardon  à  efpcrer.  Les  parens  pouiToient 
la  vigilance  au  plus  haut  point  pour  prévenir  de  pa- 
reils niallicurs  ijui  dé'  honoroient  les  familles.  Ils  ai- 
ploient  mieux  ôter  la  vie  aax  cnfans  dont  ils  ne  pou- 
voient  dompter  la  perverlitc  ,  que  de  les  abandonner 
à  leurs  penchans. 

Dans  l'état  même  du  mariage ,  les  époux  cher- 
choient  moins  le  plaifir  que  le  bien  public ,  comme 
Ip  dit  Lucain  avec  énergie  : 

....    Vererïsque  huic  maxïmus  ufus 
Progenies  f  i^rbi  pater  ejî  ^  ur tique  maritus. 

Des  peifonnes  de  ce  caraciere  n'abufoient  jamais 
de  leur  tempéramment  ;  &  ponant  dans  le  lit  con- 
jugal une  excellente  conftitution  ,  ils  la  tranfmettoient 
à  ceux  qui  leur  dévoient  l'exiftence  ^  leurs  enfans 
étoient  à  eux  ,  &  leur  reiîembloient. 

On  prenoit  alors  des  femmes  fans  dot  ;  on  les 
achetoit  même,  parce  qu'elles  apportoicnt  cette  dot 
prccieufe  dont  Horace  fait  un  fi  bel  éloge  : 

Aec  doddta  régit  virum 
Conjux  ,  nec  nitido  fidit  adultéra  : 
S^s  tjl  magna  parentum 
Virtus   &>  metuens  aUérius  viri 
Certo  fadere  cafiitas  : 
£t  peccate  ntfas  aut  pretium  tfl  mori. 

La  femme  adultère  ,  fuivant  Tacite  ,  fubiffoit  une 
•punition  qui  en  réuni  îôit  plufieufs  :  l'infanjie  ,  l'ex- 
pulfion  &  la  privation  du  do^aaire  que  fon  mari  lui 
avoir  afïïgné.  On  lui  coupoic  les  cheveux ,  ce  qui 
étoit  alors  le  dernier  degré  de  l'opprobre  ;  on  la  fnuet- 
toit ,  &  elle  demsuroit  dans  un  état  de  flctrilîure 
insfecable. 
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Qu'ell  auprès  de  cette  loi  émanée  d'un  peuple 
barbare  ,  ceile-ci  qu'avoient  porté  les  Romains  polis 
qui  font  devenus  les  légillateurs  de  TEurope  ?  Elle 
reléguoit  la  femme  adultère  dans  un  mauvais  lieu  ou 
elle  étoit  forcée  de  fubir  un  proftitution  publique  :  Ad 
publicam  infumiam  homincs  Lbiàmofi  tintinna- 
bula fibi  aptahant ,  quœ  coitm  îemporc  rejona- 
rent ,  nt  contumdia  major  effet  ,  fi  prœtcrcunîcs 
pœna  non  lateret.  Cétoit  ,  comme  le  dit  un  ju- 
lifconfulte  ,  (  M.  Fomrnel  )  violer  les  mœurs  ,  en  vou- 
lant les  venger. 

Les  Saxons  alloient  plus  loin  que  les  Germains  ^  ils 
décernaient  la  peine  du  feu  contre  les  femmes  infi- 
(ielles  ;  le  galant  étoit  pendu  au  deflùs  du  bûcher ,  qui 
le  confumoit  aufTi  ;  &  leurs  cendres  étoient  enfeve- 
iies  dans  le  même  lieu.  Quelquefois  Pâmant  étoit 
dépouillé  jufqu'à  la  ceinture  ,  ôc  des  matrones  le 
fouettoient  avec  des  verges  ,  ou  le  déchiroient  avec 
des  couteaux  jufqu'à  la  mort. 

Les  Francs  ,  nos  ancêtres  ,  qui  attachoient  plus 
d'importance  à  la  vie  des  hommes ,  puniffoient  l'a- 
dultère par  des  amendes.  Celui  qui  n'avoit  levé  la 
jupe  d'une  femme  que  jufqu'aux  genoux,  étoit  con- 
damné à  payer  fix  fols  (  ce  qui  revient  à  60  liv.  de 
notre  monnoie  )  :  Si  e^m  denudaverit  ut  genitalia 
ejus  appareant  y  vel  pofleriora ,  cum  duodecim  foli- 
dis  componeat. 

Les  mœurs  des  anciens  Germains  étoient  celles 
des  Gaulois,  avec  quelques  nuances  ditiérentes.  Elles 
-ont  bien  changé  par-tout  ;  il  ne  relie  plus  aucun  vef- 
tige  de  ces  principes  aufteres.  Si  l'adultère  eft  le  crime 
que  la  jaloufie  aveugle  ou  la  malignité  foapconne  le 
plus  légèrement ,  c'eft  en  même  temps  celui  qui  eft 
le  plus  difficile  à  prouver.  Rarement  les  coupables 
prennent  des  témoins.  On  peut  le  com'^arer  à  ce  qu'é- 
toit  autrefois  le  vol  à  Lacédénione.   On  ne  puniflbic 
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pas  ce  vice ,  mais  l'impindence  de  celui  qui  s'étoit 
laide  furprendrc. 

On  ne  dira  pas  que  les  exemples  d'adultère  font  rc- 
res  de  nos  jours ,  parce  qu'on  n  en  voit  aucun  de  fa. 
punition.  On  peut  dire  plutôt  que  nous  y  attachons 
moins  d'iniportance  que  nos  ancêtres.  Il  fcnible  qu'en 
s'éclairant  &  en  fe  poiiçant ,  les  hommes  ont  perdu 
la  iagelTè  &  les  mœurs.  Quelles  font ,  en  effet ,  celles 
que  prcièntent  aujourd'hui  les  grandes  villes  ?  Leur 
tableau  demanderoit  le  pinceau  févcre  &  vigoureux 
d'un  Juvenal.  Les  vices  qui  ont  gagné  tous  les  âges 
&  toutes  les  conditions ,  ne  font  prefe]ue  plus  qu'une 
affaire  de  mode ,  ou  un  objet  de  plailanterie.  De  quel 
œil  nos  auileres  ayeux  verroient  -  ils  nos  femmes  fe 
prêter  à  l'inconRance  de  leurs  maris ,  favorifer  leurs 
infidélités  ;  &  ceux-ci ,  non  moins  oomplaifans  à  leur 
tour  ,  fermer  les  yeux  fur  leur  conduite  ,  &  fouvent 
provoquer  eux-mêmes  leur  propre  déshonneur  ? 

Ceci  n'eft  point  une  vaine  déclamation.  Les  faits 
qui  viennent  à  l'appui ,  fe  préfentent  en  foule  ;  on  ne 
peut  qu'en  choifir  un  ;  on  feroit  des  volumes  fi  l'on 
vouloir  tout  citer.  Celui-ci  que  je  tire  des  papiers 
Anglois ,  fit  du  bruit  dans  le  tems.  On  en  rit  bl^au- 
coup  ,  parce  qu'il  elt  en  effet  plailànt ,  &  que  d'ailleurs 
on  eft  accoutumé  maintenant  à  traiter  légèrement  les 
mœurs. 

Un  ftigneur  EcofTois ,  après  une  abfcnce  de  quel- 
ques années,  étoit  revenu  en  1771  dans  fes  terres, 
avec  une  femme  aimable  qu'il  avoit  époufée.  Ses 
voifins  accoururent  pour  le  féliciter  de  fon  retour  & 
de  fon  mariaore.  Parmi  eux ,  il  s'en  trouvoit  un  avec 
lequel  il  étoit  lié  dès  l'enfance  ,  &  qu'il  aimoit  beau- 
coup. Celui  -  ci  Jie  fut  pas  le  moins  affidu  à  le  vifiter, 
La  beauté  de  Myladi  avoit  fait  fur  lui  une  vive  im- 
preffion  ;  il  tenta  de  la  féduire  ;  en  vain  elle  lui  ré- 
pondit de  manière  à  lui  ôter  toute  efpcrance  :  il  ne 
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la  perdit  point  ^  &  elle  fe  aouva  forcée  d'inftruire  Ton 
mari  de  ce  qui  fe  pafioit ,  pour  l'engager  à  la  débar- 
rallèr  des  importunitcs  qu'eue  eliùyoit. 

L'époux  ne  vit  d'abord  dans  la  conduite  de  fôn 
rival  que  la  confiance  &  l'amitié  trahies.  Il  en  fut 
extrêmement  irrité  ;  &  ne  refpirant  que  la  vengean- 
ce ,  il  monta  le  lendemain  à  cheval ,  pour  aller  cher- 
cher le  traître  &  le  punir.  Il  ne  le  trouva  point  :  fon 
ami  étoit  a  la  chaflè  ^  mais  fon  époufe  ,  car  il  étoit 
marié  comme  lui ,  éroit  vifible.  La  politeflé  ne  lui 
permettoir  pas  de  fe  retirer  fans  lui  rendre  quelques 
devoirs.  11  ne  l'avoir  point  encore  vue  ^  il  monta  chez 
elle ,  bien  réfolu  de  lui  faire  uiie  vifite  très  -  courte. 
La  dame  le  retint  plus  long-tems  qu'il  ne  l'avoit  pro- 
jette. Elle  etoit  fort  aimable  ,  &  ne  méritoit  cenaine- 
ment  pas  d'être  abandonnée  par  fon  époux.  Sa  con- 
verfation  pleire  d'efpiit ,  de  grâces  &  de  fentiment , 
agravant  à  fes  yeux  les  torts  de  fon  ami ,  lui  fit  perdre 
fes  premières  idées  de  vengeance ,  &  il  ne  fongea 
plus  qu'à  s'en  procurer  une  plus  douce.  Dès  cet  inf- 
tant ,  il  fut  fort  alîidu  auprès  d'elle.  Les  cccalions  de 
l'entretenir  feule  ne  lui  manquèrent  point  ^  la  pailion 
de  fon  ami  lui  en  fourniiToit  de  fréquentes.  Mais  il 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Les  difficultés  augmentèrent 
fon  amour  ;  il  monta  bientôt  à  un  tel  excès  qu'il  étoit 

{jrêt  à  tenter  tous  les  moyens ,  celui  même  de  la  vio- 
ence  pour  le  fatisfaire.  Il  ne  put  fi  bien  dégnifer  ce 
projet  qu'il  échappât  aux  yeux  de  fa  maîtrefîe  -,  celle- 
ci  crut  devoir  a  fon  tour  en  avertir  fon  mari ,  qui  avoit 
aulli  mis  celle  qu'il  aimoit  dans  la  néceilité  de  cher- 
cher un  appui  dans  le  fien. 

Les  deux  amis  inftruits  par  leurs  femmes  de  leur 
conduite  réciproque  ,  Te  cherchèrent  &:  le  rencontrè- 
rent. Tous  deux  commencèrent  par  fe  plaindre  ,  & 
rougirent  au  premier  mot  :  leur  proiet  avoit  été  d'a- 
iDordde  fe  battre  j  ils  changèrent  d'avis,  en  s'avouanc 
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mutuellement  coupables.  Egarés  par  leur  pafTion  ,  Hs 
fe  propoferenc  de  s'aider  l'un  l'autre  dans  leurs  vues. 
Ils  convinrent  de  fe  deshonorer  réciproquement  :  leur 
defîèin  bien  concerté  s'exécuta  la  nuit  luîvante ,  cha- 
cune des  deux  dames  reçut  fon  amant  dans  fon  lit , 
€n  croyant  y  recevoir  fon  mari.  Ils  s'ctoient  promis 
de  fe  retirer  avant  le  jour,  pour  éviter  d'être  recon- 
nus ,  &  d'aller  reprendie  fans  bruit  chacun  fa  place  ; 
mais  iis  s'oublièrent ,  &  les  dames  furent  inllruites 
en  s'évei liant  de  l'échange  qui  s'était  fait  pendant  la 
nuit.  Elles  partirent  d'abord  très-piquées  ^  mais  l'ef- 
prit  d'inconPcance  qui  s'étoit  emparé  de  leurs  maris  , 
les  gagna  ;  elles  celferent  de  fe  plaindre  ,  &  devin- 
rent très  -  complaifantes.  Ce  petit  commerce  dura 
<jueîque  tems  :  comme  rien  n'efl:  éternel  ,  on  s'en 
Jafîà  bientôt  ^  &  le  public  ne  tarda  pas  a  en  être  iiL- 
fornié. 

c    Les  faits  de  cette  efpece  ne  font  mallieureufement 
.•pas  rares  ^  s'ils  n'éclatent  pas  toujours  ,  d'eu,  qu'on  a 
îbuvent  la  prudeoce  de  les  enfevelir.  On  s'en  fera 
\me  idée  en  calculant  le   nombre  des  demandes  en 
fcparation,  dont  les  tribunaux  ont  retenti  en  France 
,<îans  le  couis  de  peu  d'années.  Les  divorces ,  dans 
le  même  efpace  de  tems ,  n'ont  pas  été  moins  fré- 
quens  en  Angleterre  :  ils  l'ont  peut-être  été  plus  de 
410S  jours  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été  dans  aucun  fîecle. 
•C'eli:  fur-tout  dans  les  premières  clafîès  des  citoyens 
qu'on  a  vu  rechercher  les  avantages  de  la  loi ,  qui 
permet  dans  ces  contrées  de  briler  des  nœuds  mal- 
heureux pour  en  former  de  plus  agréables.   La  mul- 
titude de  ces  réclamations  ne  prouve  pas  en  faveur 
des  mœurs  ;  elles  n'ont    guère   d'autres  caufes  que 
leur  violation  &  le  mépris  qu'on  a  pour  elles.  Mal- 
lieureufement les  procès  de  ce  genre  ont  toujours  un 
côté  plaifant  qui  n'échappe  point  à  la  malignité  ,  & 
qui  déLourne  ordinairement  l'attention  de  leurs  eiî^js 
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mol^ux.  Si  répoux  n'a  pas  fréqueniment  un  tort 
aulli  réel  &  auifi  lïonteux  que  celui  qu'on  a  vu  dans 
l'exemple  précédent ,  il  a  fouvent  celui  d'avoir  man- 
qué de  prudence. 

Le  Lord ...  fur  la  fin  dé  l'été  de  1 773  ,  s'étoit  pro-» 
pofé  d'aller  pafïèr  le  refle  de  la  belle  faifon  dans  iés 
terres  :  il  fit  prendre  les  devans  à  fa  femme  ,  avec 
promefTe  de  la  fuivre  incelïàmment.  Des  affaires  de 
la  plus  grande  importance  l'obligèrent  de  refler  a 
Londres  jufqu'à  ce  qu'elles  fuffent  terminées.  Myladî 
étoit  jeune  ,  aimable  ,  &  n'étoit  fa  femme  que  de- 
puis très-peu  de  tems.  Il  regrettoit  fbn  éloignement 
&  n'afpiroit  qu'à  la  rejoindre.  Il  s'entretenoit  fouvent 
avec  un  de  fes  amis  du  chagrin  que  lui  caufoit  cette 
abfence.  Celui-ci  lui  offrit  d'aUer  égayer  la  folitude 
de  Myladi ,  &  la  diilraire  ]ufqu'à  l'arrivée  d'un  mari 
qui  l'adoroit.  Le  Lord  accepta  avec  plaifîr  cette  pro- 
pofîtion.  Enchanté  de  procurer  une  compagnie  agréa- 
ble à  fa  femme  ,  il  prefTa  fon  ami  d'exécuter  ce  pro- 
jet i  &  fa  gaitë  lui  diâa  ce  bîUet  dont  il  le  chargea 
pour  fon  époufe  : 

»  Ma  chère ,  il  vous  plaira  payer  à  vue  au  porteur 
»  de  la  préfente  ,  la  fomme  entière  de  trois  baifers  ; 
»  valeur  reçue  ,  que  vous  palîèrez  au  compte  de  vo- 
»  tre  ,  &c.  Signé. . . .  Bon  pour  trois  baifers  «. 

Myladi  ,  en  femme  exade  ,  fit  honneur  à  cette 
lettre  de  change  ^  l'ami  qui  la  trouva  aimable  ,  fit 
entendre  qu'il  en  demanderoit  fouvent  de  femblables 
au  Lord ,  &  en  tira  ,  en  attendant ,  le  montant  à 
.crédit.  Il  ne  négligea  rien  pour  augmenter  ce  crédit , 
&  le  pouflèr  auffi  loin  qu'il  pouvoit  aller  ,  &  fort 
au-delà  de  ce  que  le  mari  auroit  permis.  Lorfque  ce 
dernier  arriva  ,  il  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  que 
fon  ami  avoit  ufurpé  tous  fes  droits.  Il  le  furpric 
même  un  jour  abufant  de  fon  crédit.  Il  fe  fâcha  , 
mais  fa  colère  8c  fes  reproches  ne  reroédioient  à  rien  ; 
il  foUicita  le  divorce ,  &  l'obtint» 
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Il  y  avoit  deux  coupables  ;  on  n'en  punît  qu*uil 
feul.  La  loi  ne  févit  que  contre  la  femme  ^  elle  ref- 
pede  le  fédudeur  qui  fe  vante  de  fon  triomphe  ,  & 
ne  s'occupe  qu'à  en  obtenir  de  nouveaux  \  car  nos 
mœurs  font  telles ,  qu'eut-ii  déshonore  fon  bienfai- 
teur ,  il  n'en  eft  pas  réputé  moins  honnête  ;  il  ne  met 
par-là  aucun  obftacle  à  fon  avancement  dans  l'état , 
quelquefois  même  dans  l'égliie. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'obferver  ici  que  fi  les  loix 
des  anciens  Germains  étoient  trop  féveres ,  les  nôtres 
paroilfent  infuffifantes  ;  mon  ufage  n'eft  pas  de  dif- 
ferter ,  lorfque  je  puis  placer  des  faits  :  la  lettre  fui- 
vante  que  je  reçus ,  &  que  je  publiai ,  il  y  a  quelques 
années ,  en  dira  plus  que  je  n'en  pourrois  dire  moi- 
même  ,   &  trouve  ici  naturellement  fa  place. 

»  On  dit  que  l'homme  qui  foufîre  ,  trouve  du  fou- 
»  lagement  dans  le  récit  de  fes  maux  ;  en  effet  la 
»  compaJfTion  de  l'auditeur  eft  une  confolation  :  j'af- 
>f  pire  à  me  la  procurer;  &  pour  en  jouir  dans  toute 
»  fon  étendue ,  c'elt  le  public  que  je  choifis  pour  mon 
w  confident  :  j'ai  des  droits  à  fa  pitié ,  &  je  me  flatte 
»  qu'il  me  plaindra. 

»  Mon  hiiloire  ne  fera  pas  longue  ;  elle  n'offrira 
»  pas  non  plus  des  chofes  bien  extraordinaires  ;  mais 
»  ce  que  j'ai  à  raconter  ,  quoique  fort  commun  , 
H  (  car  je  ne  me  le  déguife  point  )  n'en  mérite  pas 
»  moins  l'attention. 

w  Je  vis  dans  une  petite  ville  où  je  fuis  né ,  où 
»  mes  affaires  &  mes  biens  font  placés  ;  &  pen- 
»  dant  quelques  années  j'ai  vécu  affez  heureux.  Je 
»  n'aurois  pas  changé  mon  fort  contre  celui  de  bien 
»  d'autres.  J'avois  une  femme ,  j'ai  des  amis  :  tous 
»  contribuoient  à  mon  bonheur  ;  &  mes  lours  fe  font 
»  écoules  iufqu'à  préfent  dans  une  agréable  &  douce 
s*  tranquillité  «. 

»  Il  y  a  environ  trois  mois  qu'un  jeune  homme 
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n  d'une  taille  &  d'une  figure  afîèz  intérefîàntes  ,  cou- 
»  vert  d'un  uniforme ,  arriva  dans  ce  pays  à  la  tête 
w  d'une  petite  troupe  chargée  de  faire  des  recrues. 
»  Sa  commiilion  ,  fon  caradere  qu'on  croyoit  hon- 
»  nête ,  &  dont  on  juge  toujours  bien  dans  un  honi- 
»  me  dont  l'extérieur  eft  briilant ,  qui  fe  prélènte  avec 
M  afliirance  ,  &  fournit  à  la  focieté  fon  contingent 
>♦  en  efprit  ,  en  grâces  &  en  enjouement ,  le  firent 
»  recevoir  dans  plufieurs  maifons  ^  je  ne  crus  pas  de- 
»  voir  l'exclure  de  la  mienne. 

»  Ma  femme  eft  très  -  jolie  ;  elle  m'a  juré  peut- 
»  être  un  million  de  fois  qu'elle  m'aimoit ,  &  qu'elle 
»  mettoit  fon  bonheur  dans  notre  union.  Je  l'ai  cru 
>♦  de  bonne  foi ,  &  je  ne  fuis  pas  fans  dosite  îe  feiil 
»  mari  qui  ait  eu  cette  confiance.  Je  lui  permis  en 
»  conféquence  de  recevoir  le  bel  officier ,  de  fe  fer- 
w  vir  de  fon  bi-as  toutes  les  fois  qu'elle  avoit  à  fortir  , 
'»  de  le  prendre  pour  fon  guide  dans  les  aHèmblées 
»  tant  publiques  que  particulières  ;  &  je  ne  m'ima- 
»  ginai  pas  que  cela  pût  tirer  à  conféquence.  J'au- 
»  rois  mis  ma  main  au  feu  qu'elle  ne  m'en  im- 
»  pofoit  pas ,  lorfqu'elle  me  difoit  qu'elle  m'aimoit. 
»  Il  fembioit  qu'elle  le  répétoit  plus  fouvent  depuis 
»  l'arrivée  de  notre  militaire  ;  &  j'avoue  que  je  i'é- 
»  coutois  aufîi  avec  plus  de  fatisfadion  &  de  coir.- 
»  plaifance. 

»  Le  capitaine  ,  car  c'eft  ainfi  que  fes  foldats  l'ap- 
»  pelloient ,  &  toute  la  ville  ,  à  leur  exemple ,  s'ac- 
»  cordoit  à  lui  donner  ce  titre  ,  fut  obligé  de  quitter 
»  ma  ville.  Un  ordre  fiipérieur  l'envoyoit  avec  (es 
V  gens  faire  des  recrues  dans  une  province  éloignée  : 
»  il  paitit ,  il  y  a  un  mois  ;  mais  il  ne  partit  pas 
»  feiîl  ^  il  emmena  avec  lui  ma  chère  femme  ,  cette 
»  époufe  qui  m'aimoit  tant  ,  qui  me  le  difoit  (i  fou- 
«  vent ,  &  qui ,  la  veille  de  fon  départ ,  ne  fe  laiToit 
»  pas  ce  le  répéter. 
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»  Il  m'eut  fans  doute  été  très-facile  de  décoiTvrir 
»  leur  retraite,  de  les  liiivre,  &  de  ramer e;  ma  chère 
»  moitié ,  mais  je  n'en  ai  rien  vouai  faire.  Je  ne  me 
»  foucie  point  d'une  femme  qui  qaitte  fa  famille  pour 
»  fuivre  un  inconnu.  Lorsqu'elle  a  eu  allez  de  baiîèfîè 
»>  pour  fuir  des  bras  de  fon  mari  dans  ceux  d'un 
»  amant,  le  mari  doit  avoir  aîlèz  de  raifon  ôc  de 
»  fierté  pour  la  m^prifer  &  l'oublier. 

»  Cependant ,  il  faut  l'avouer ,  l'événement  ert 
«  cmel  &  dur  h  digérer.  Perdre  fa  femme ,  efîùyer 
»  une  multitude  de  mauvaifes  plaifanteries ,  aux- 
»>  quelles  on  ne  peut  pas  toujours  répondre ,  eft  fans 
i>  doute  un  cas  défagréable  à  un  mari ,  &  fait  pour 
»  donner  au  nioins  un  peu  d'humeur.  Cela  m'a  fait 
»  faire  quelques  réiîexions  que  je  vais  mettre  fous 
»  les  yeux  de  mon  cher  confident  le  public ,  &  que 
»  je  le  prie  de  pefer ,  &  d'apprécier. 

w  J'ai  penfé  que  nos  loix  étoient  un  peu  défec-* 
«  tueufes  dans  plufieurs  cas  ;  &  je  ne  puis  m'em- 
»  pêcher  de  trouver  qu'elles  le  font  beaucoup  dans 
»  celui-ci,  qui  ell  le  mien. 

>•  Un  pauvre  diable,  preiïé  parle  befoin,  la  faim 
»  &  le  défefpcir,  vole  un  écu  ou  une  vache;  & 
it»  peut-être  il  ne  fait  ce  vol  que  pour  conferver  fa 
»  propre  vie  &  celle  d'une  famille  entière.  Cepen- 
»  dant  ce  malheureux  ell  reconnu,  furpiis  &  arré- 
»  té  ;  on  lui  fait  fon  procès  ;  il  eft  convaincu ,  con- 
»  damné  &  pendu. 

»  Un  avennnier  libertin  ,  au  contraire  ,  reflem- 
»  blant  à  un  homme  bien  né,  parce  qu'il  a  un 
»  état,  des  habits  décens  &  un  peu  d'aigent  dans 
w  fa  poche  ,  trouble  la  paix  de  ma  famille ,  me  vole 
»  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  le  cœur  de  mon  époufe, 
»>  &  prend  la  fuite  avec  elle.  Il  triomphe,  il  jouit 
»  de  fon  crime ,  &  fe  moque  encore  de  moi.  Il  y 
»  a  plus  :  tout  !e  monde ,  au  liea  de  me  plaindre , 
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t»  au  lieu  de  fe  prêter  a  me  faire  rendie  ce  qu'on 
»  m'a  ravi ,  imite  ion  exemple ,  &  rit  de  mon 
H  aventure. 

»  Il  me  femble  qu'après  cela ,  je  fuis  en  droit 
9>  de  demander  fi  une  vache  eft  d'une  plus  grande 
»  importance  qu'une  femme  aux  yeux  de  la  loi  > 
♦>  &  fi  une  portion  quelconque  de  la  création  ani- 
»  maie  a  plus  de  valeur  intrinfeque  que  i'efpece  hu- 
»  maine  ? 

»  Ces  queftions  font  étranges  fans  doute  ;  mais 
»  je  les  crois  très  -  convenables  ;  &  c'eft  pour  cela 
»  que  je  les  fais  au  public.  Je  n'en  attends  en  ré- 
»  ponfe  aucun  foulagement  de  la  part  de  la  légis- 
»  lation  ;  mais  elles  peuvent  fervir  à  faire  -voir  qu'il 
»  y  a  bien  des  loix  abfurdes  &  barbares  dans  le  code 
»  d'une  des  nations  les  plus  éclairées  de  l'univers; 
»  mon  cas  le  prouve  aflurément  ^  $c  c'eft  tout  «e 
»  que  je  me  fuis  propofé  de  démontrer  «. 
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APOLOGIE    DE    CE    SIECLE. 

V-^le  bon  tems,  les  bonnes  mœurs  que  les  nô- 
tres !  Ce  fiecle  a  fait  des  progrès  étranges  &  rapides 
vers  la  politefTe  \  aufTi  a-t-il  mérité ,  par  excellence ,  le 
beau  titre  de  fiecle  poli.  La  conduite  de  nos  contem- 
porains de  tous  les  pays ,  de  tous  les  âges ,  de  tous  les 
états  ÔC  de  tous  les  fexes ,  en  foui^nit  des  preuves  aux- 
quelles fes  détradeurs  ne  fauroient  fe  refuiér. 

Une  maxime  ancienne ,  pratiquée  par  nos  pères , 
établit  qu'il  faut  fe  coucher  &  fe  lever  de  bonne  heure.- 
Il  faut  avouer  que  fi  l'on  condilte  {-d.  fanté ,  cet  adage 
ii'eft  ni  fans  vérité ,  ni  fans  jufteflè  ;  mais  il  eft  fi 
commun  ^  &  ce  qui  eft  fi  commun  eft  fi  vulgaire  , 
que  quiconque  a  la  moindre  prétention  à  la  politeftè , 
ne  peut  pas  honnêtement  fuivre  cette  vieille  coutume. 
Tout  ce  qui  veut  être  au  deflîis  du  vulgaire ,  ne  fau- 
roit  faire  autrement  que  de  fe  coucher  quand  nos  pères 
fe  levoient ,  &  de  fe  lever  quand  ils  fe  couchoient. 

On  ne  niera  pas  que  le  courage  ne  foit  un  des  traitç 
caradériftiques  de  ce  tems.  Si  quelqu'un  en  doutoit , 
je  lui  dirois  :  Procurez-vous  les  bulletins  de  nos  garni- 
fons  \  voyez  comment  s'y  conduifent  en  tems  de  paix 
les  jeunes  héros  chargés  par  état  de  défendre  la  patrie 
qui  les  paye ,  &  que  fouvent  ils  traitent  en  ennemie , 
pour  s'accoutumer  fans  doute  à  la  mieux  fervir  en- 
fuite  quand  elle  en  aura.  Admirez  fur-tout  les  com- 
bats particuliers  dans  lefquels  ils  s'eflàyent  fréquem- 
ment. Si  la  plupart  des  fujets  de  leurs  querelles  n'a- 
voient  été  regardés  par  nos  ancêtres  que  comme  des 
bagatelles,  ils  prouvent  indubitablement  leur  délica- 
teflè  ;  &  la  manière  dont  ils  fe  battent,  annonce  leur 
politelîè  &  sûrement  leur  bravoui^. 
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raime  les  relations  de  ce  genre ,  &  j'ai  des  corieC 
^ondans  dans  prefque  toutes  nos  garnifons.  Voici  la 
dernière  que  l'un  d'eux  m'a  envoyée. 

H  Hier  ,  il  y  eut  un  duel  entre  le  capitaine  G. . . 
w  &  M.  T. . ,  En  arrivant  au  rendez-vous ,  ils  s'ap- 
t>  procherent  l'un  de  l'autre ,  &  fe  touchèrent  dans 
n  la  main  ,  (  pour  prouver  apparemment  qu'il  n'y 
w  avoit  aucun  reiîèntiment ,  aucun  fiel ,  au  fond  de 
»  leurs  coeurs  courageux ,  ce  qu'il  me  paroît  impor- 
»  tant  de  remarquer).  îîs  chai-gercnt  leurs  piftolets, 
w  &  fe  retirèrent  enfuite  k  quelques  pas.  Le  capitaine 
w  invita  poliment  M.  T...  a  tirer  le  preinier  :  ce  qu'il 
n  fit.  Mais  pour  prouver  fans  doute  qu'il  n'avoit  pas 
»  moins  de  politefTe  ,  &  fur-tout  fon  humanité ,  il 
»  tira  en  l'air.  Le  capitaine  en  fit  autant  de  la  meil- 
»♦  leure  grâce  du  monde.  Ils  ailoient  recharger ,  lort 
$♦  que  les  f.^conds  s'approchèrent  ,  louèrent  la  con- 
ft  duite  noble  qu'ils  avoient  tenue  ,  ôc  les  reconcf- 
»  lièrent.  Au  fortir  du  champ  de  bataille ,  les  com- 
♦>  battans  &  les  témoins  allèrent  déjeuner  enfemble  «. 
On  fait  que  la  ch:velure  longue  ou  courte  a  caufé 
autrefois  bien  des  difculTicns  &  des  controverfes  dans 
i'églife.  On  les  a  profcrires,  &  approuvées  fuccefîive- 
inent  l'une  &  l'autre.  Tantôt  les  têtes  chevelues  ont 
été  eftimées  les  plus  décentes  ;  tantôt  on  n'a  admis 
dans  les  fancluaires  que  les  têtes  rafes.  Ces  grandes 
queftions ,  qui  ont  agité  fi  vivement  le  clergé ,  lors- 
qu'il n'avoit  rien  de  mieux  a  faire  ,  font  oubliées  de- 
puis long-temps.    Les  cheveux  font  aéhiellement  en 
honneur  dans  i'églife  &  dans  le  monde  ;  &  ceux  qui 
n'en  ont  point  à  eux ,  en  emprantent. 

Cétoit  jadis  une  chofe  avilifTànte  que  de  les  treflèr  ; 
aujou.rd'hui  que  l'on  eft  plus  éclairé ,  on  a  fenti  qu'il 
n'y  a  point  de  tems  mieux  employa  que  celui  que 
l'on  paffe  a  les  arranger.  Auffi  la  toilette  eft-elle  l'oc- 
cupation la  plus  chère  de  nos  jeunes  dtmes  &  de 
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i»os  jeuftes  gens ,  qui  fuivent  leur  exemple ,  &  qui  n'ar- 
rivent à  la  perfection  qu'autant ^ju'ils  .^ur  reTenib.ent. 

On  ne  conteftera  pas  que  ie  fiecie  aduei  n'ait  porté 
Fart  de  trefîèr  les  cheveux  à  la  plus  grande  perfeciion. 
Je  doute  qu'il  foit  pofîible  à  la  poilciité  d'aller  plus 
loin.  Elle  fe  contentera  d'admirer  notre  génie  ôc  de 
nous  imiter. 

Les  profefîèurs  de  cet  art  important  ont  fondé  une 
académie ,  où  ils  fe  réunifient  régulièrement  tous  Us 
jours ,  pour  efîàyer  les  nouveaux  genres  de  chefs-d'œu- 
vre qu'ils  inventent  ;  &  ce  n'eft  qu'après  ces  efîais 
qu'ils  vont  décorer  dans  un  nouveau  goût  toutes  les 
têtes  de  la  cour  &  de  la  ville.  La  falle  dans  laquelle 
ils  tiennent  leurs  a(îèniblées  ei\  très-vafte,  fituée  au 
rez-de-chaufîce,  ti'-  fermée  par  des  vitres,  à  travers let 
quelles  les  pafîans  peuvent  voir  leurs  travaux ,  &  ad- 
mirer leur  indultrie.  On  y  ramaflè  autant  de  jeures 
perfc^nncs  du  fexe  du  plus  bas  étage  qu'on  peut  en 
avoir  befoin.  On  les  fait  afïèoir ,  &  on  les  place  av«c 
autant  de  foin  qu'un  peintre  difpoferoit  fes  modcl  s. 
On  ne  leur  demande  que  de  la  patience.  Les  maî- 
tres de  l'art  leur  arrangent  les  cheveux  félon  leurs 
nouvelles  inventions.  Lorfqu'une  tête  eft  accommo- 
dée ,  les  profclTeurs ,  les  élèves  &  les  amateurs  vien- 
nent l'examiner  ,  &  donner  leur  avis ,  d'après  1.  q  jel 
on  fait  les  corrections  jugées  nécefîàires.  Lorfque  le 
fuffrage  général  a  décidé  qu'on  a  trouvé  la  perfec- 
tion ,  un  autre  artifte  fe  préfente ,  détruit  l'oavrage 
de  fon  prédécefîèur ,  &  en   exécute  un  nouveau. 

Il  eft  tout  fîmple  qu'avec  ces  études,  l'art  ac- 
quière touj  les  jours ,  &  ne  décline  point.  Le  (ieclc 
pafîe  a  vu  fonder  l'académie  royale  des  fcieuces , 
celle  des  infcriptions  &  belles-lettres,  l'académie 
Françoife.  Il  étoit  réfervé  à  celui-ci  de  fonder  un» 
académie  de  coëïures ,  qui  a  bien  une  autre  impoB? 
tance  &  lui  ulage  plus  général. 
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Mais  c'eft  la  morale  que  nous  avons  peifcdion- 
née  le  plus ,  &  rendue  bien  aifée.  Il  y  a  peu  de  ce 
qu'on  a|TpeIloit  jadis  des  vertus ,  que  ce  fiecle  de  lu- 
mières ait  jugé  à  propos  de  coiiferver.  Tout  cela 
fentoit  les  préjugés  de  nos  ancêtres  ^  rien  n'étoit  de 
plus  mauvais  ton  ;  &  le  ton  général  du  jour  eft  ex- 
cellent. Il  faudroit  être  de  bien  mauvaife  humeur 
pour  le  conteiler ,  lorfque  l'on  voit  tout  le  mond» 
s'emprefler  de  le  fuivre. 

On  avoit  encore,  il  y  a  très -peu  de  tems ,  des 
égards  &  du  refpeél  pour  la  vérité.  Nos  aïeux  éga- 
lement ignorans,  ftupides  &  fuperftitieux,  croyoient 
bonnement  qu'il  ne  falloir  jamais  la  trahir.  Leurs 
enfans  plus  éclairés  ont  réfléchi  fur  ce  préjugé  com- 
me fur  tous  les  autres ,  &  ils  ont  raifonné  ainfi  :  la 
vérité  n'eft  pas  toujours  bonne  à  dire  ;  quelquefois 
elle  n'eft  pas  utile  ;  plus  fouvent  encore  elle  déplaît. 
Ils  en  ont  conclu  qu'il  falloit  la  cacher  avec  beau- 
coup de  foin. 

La  chafteté  a  été  traitée  de  même  ;  on  en  a  jugé 
la  pratique  trop  diîîicile  ^  &  notre  élégante  jeunellè 
étonnée  qu'il  y  ait  eu  un  tems  où  Ton  en  faifoit  un 
devoir ,  a  demandé  en  riant  :  à  quoi  fert-elle  ?  On 
fent  bien  qu'une  queftion  auiïi  £^rave  ne  demandoic 
point  de  réponfe  ;  &  on  a  fîraé  ceux  qui  fe  font 
avifés  d'en  faire  une. 

La  modeftie  que  l'on  regardoit  comme  la  fauve- 
garde  de  la  chafteté ,  a  aufti  éprouvé  le  fort  de  tou- 
tes les  vernis  gothiques  de  nos  ancêtres.  Nos  grands- 
meres  avoient  rim.bécillité  d'en  faire  profelfion.  Elles 
ne  fe  préfentoient  point  dans  les  aiTembîées  ^  elles 
ne  fe  montroient  pas  même  chez  elles,  (ans  avoir 
fait  une  toilette  fi  exacte  qu'il  n'y  avoit  pas  une  épin- 
gle qui  laiifât  voltiger  un  mouchoir  ,  ras  un  ruban 
dont  le  nœud  re  fut  fai'  bien  fol* Jemf^rt.  I  rurs 
yeux  fermés  fur  tout  ce  qi  i  les  enviroi"  ^r,  r?  s'oii- 
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vroient  que  fur  leuis  maris ,  &  i'e  dérournoient  avec; 
honte ,  lorfqu  ils  appercevoicnt  le  delîr  dans  ceux 
des  jeunes  gens  fixés  fur  elles.  Elles  auroient  craint 
de  paroître  dans  le  monde  en  toute  autre  compa- 
gnie que  celle  de  leurs  époux. 

C'éroit  un  fpeûacle  bien  maufïàde  ôc  bien  bour- 
geois; à  peine  les  ménages  de  la  campagne  nous 
PofFrent-ils  aujourd'hui  :  on  ne  lefoupçonne  pas  dans 
.  les  villes.  Il  n'y  a,  fans  contredit,  rien  dt  plus  con- 
traire au  bon  ton  &  au  bon  ordre.  Jamais  deux 
époux  ne  doivent  fe  trouver  enfemble.  Un  homme 
doit  aypir  des  yeux  ôc  des  emprefi'emens  pour  tou- 
tes les  femmes,  à  l'exception  de  la  fienne  ;  &  une 
femme  ne  peut  décemment  recevoir  des  foins  que 
de  toute  autre  que  de  fon  mari. 

Parmi  les  imbécillités  de  nos  bonnes  aïeules ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  encore  celle-ci. 
Elles  n'admettoient  à  leur  fervice  particulier  que  des 
perfonnes  de  leur  fexe.  On  trouve  aujourd'hui  qu'on 
eft  bien  mieux  fervi  pour  celles  d'un  fexe  différent. 
Ce  font  des  hommes  qui  travaillent  à  plufieurs  par- 
ties de  rhabilîcm.ent  des  femmes.  Ces  cuiralTes  du- 
res &  Iblides ,  imaginées  pour  cacher  les  défauts  de 
la  taille  ,  6c  adoptées  dans  la  faufie  idée  qu'elles  la 
forment  &  la  confcrvent  ,  tandis  qu'elles  la  défigu- 
rent, font  l'ouvrage  d^s  hommes.  Ce  font  des  hom- 
mes encore  qui  font  chargés  de  les  chauffer,  qui 
prennent  &  prefîènt  entre  leurs  mains ,  dans  toute 
leur  longueur,  des  pieds  mignons  &  délicats.  Ce 
font  des  hommes  enfin  qui  arrangent  leurs  têtes  , 
qui  touchent,  démêlent  &  bouclent  icurs  cheveux, 
cette  panire  brillante  d'un   fexe  enchanteur. 

Des  perfonnages  auflercs  fe  font  avilcs  de  trouver 
mauvais  ces  ufages.  Un  prélat  Italien  fit ,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  contre  les  coefFcurs  une  fatvre  vio- 
lente fous  le  nom   de   mandement.  Je   trouvai  im 
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jour  cette  pièce  ridicule  fur  la  toilette  d'une  jeune 
dame ,  mariée  depuis  un  an ,  qui ,  fortie  du  cou- 
vent pour  paiïèr  à  l'autel ,  n'avoit  pas  encore  con- 
tradé  le  bon  ton,  &  qui  employoit  le  m'inillere 
d'une  femme.  Je  ne  pus  m.'empêcher  de  lui  obfer- 
ver  que  fa  tête  feroit  plus  élégamment  parée ,  fi  elle 
fe  fervoit  de  quelqu'un  des  élevés  du  fameux  An- 
dré. Un  homme ,  me  répondit-elle  !  Lifez ,  lifez  le 
mandement  de  Monfîgnor  Cafali,  évêque  de  Faënza, 
On  ne  peut  s'élever  plus  fortement  &  avec  plus  de 
raifon  qu'il  le  fait ,  contre  l'ufage  où  font  les  fem- 
mes d'employer  des  coëfFeurs.  C'eft  au  moins  une 
indécence  très-coupable,  &  une  occafion  très-pro- 
chaine de  pêcher  ^  car  ,  comme  l'obferve  fort  bien 
le  chafte  prélat,  le  coèffcur  voit  &  contemple  de 
ixès-près  les  objets  les  plus  capables  de  le  tenter.  Un 
cabinet  de  toilette ,  remarque-t-il  encore ,  eft  ordi-s 
nairement  voifin  de  la  chambre  à  coucher.  La  Dame , 
en  s'y  rendant  au  fortir  du  lit ,  eft  fréquemment  dans 
un  défordre  d'habillement  dangereux.  Ce  cabinet, 
d'ailleurs ,  eft  très-étroit  ^  l'homme  y  eft  néceiTaire- 
ment  fort  près  de  la  Dame  ^  il  y  demeure  long- 
tems^  &  quelquefois  perfonne  n'y  eft  admis  avant 
qu'il  fe  foit  retiré. 

Cet  extrait  du  mandement  me  fit  juger  que  j'a- 
vois  à  faire  à  une  prude  :  nom  odieux ,  prodigue 
à  nos  grands-meres ,  &  que  j'ai  vu  peu  de  fem- 
mes avoir  le  courage  de  mériter  en  les  imitant. 
J  allois  témoigner  ma  furprife ,  &  faire  une  leçon  à 
cette  Dame ,  en  efi'et  trop  jeune  &  trop  aimable , 
pour  que  je  puflè ,  de  fang-froid ,  lui  foufïrir  un  ridi- 
cule ,  lorfque  je  la  vis  changer  de  couleur ,  pouflèr 
un  cri ,  fe  tourmenter  fur  fa  chaife ,  6c  ne  retrouver 
la  parole  que  pour  crier  qu'on  fe  hâtât  d'aller  cher- 
cher foa  accoucheur. 

Elle  fe  fervoit  de  la   n^ain   d'une  femme   poujç 
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arranger  fa  tête  ;  mais  elle  avoit  fenti  combien  il 
étoit  igroble  d'employer  le  miniitere  d'une  femme 
dans  ces  momens  délicats  où  l'on  donne  la  vie  à 
un  autre  être.  Cette  ùiftindion  ei\  encore  une  des 
découvertes  de  ce  fiecle.  O  le  bon  tems ,  les  bonnes 
mœurs  que  les  nètrcs  ! 
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il  y  a  fbixaiite  ans  que  ]e  vis  dans  le  célibat , 
r.on  fans  regret^  mais  ce  n'eil  pas  ma  faute  fi  je 
ne  me  fuis  point  marié.  Ma  fortune ,  quoique  hon- 
nête ,  n'auroit  jamais  pu  fuffite  à  toutes  les  charges 
d'une  famille.  Le  luxe  &  les  dillipations  de  ma 
femme  l'auroient  abforbce  ^  &  ma  vieillefTe  aétuelle 
feroit  d'autant  plus  douloureulë ,  que  je  la  traîne- 
rois  dans  une  trifte  indigence ,  qui  feroit  le  partage 
de  mes  enfans  après  moi. 

Si  l'on  veut  diminuer  le  nombre  des  célibataires, 
qu'on  réforme  les  mœurs  ;  &  pour  y  parvenir ,  qu'on 
commence  par  réformer  l'éducation  du  fexe  ;  qu'on 
faflè  comme  nos  bons  ayeux,  dont  la  fimpliciré  ex- 
cite nos  dédains,  &  qui  étoient  infiniment  plus  fa- 
ges  que  nous.  Ils  fongeoient,  en  élevant  leurs  filles , 
k  former  des  mères  de  famille.  Et  nous ,  que  nous 
propofons-nous  de  faire  des  nôtres  ? 

C'eft  ainfi  que  je  réfléchiflbis  hier  dans  mon  ca- 
binet, &  qu'ifolé  dans  ma  maifon,  entouré  de  va- 
lets qui  ne  me  fervent  &  ne  me  foignent  qu'autant 
que  je  les  paye ,  je  regrettois  de  n'avoir  ni  fem- 
mes ,  ni  enfans  qui  puffent  prendre  foin  de  ma 
vieiilelîè ,  nie  rendre  ces  petits  fervices ,  dont  mon 
âge  a  befoin  ,  &  que  la  confiance  &  l'amitié  ren- 
dent fi  doux.  Je  fus  interrompu  par  un  de  mes  amis , 
qui  alloit  voir  fa  fille  au  couvent ,  &  qui  venoit  me 
prier  de  l'acconipagner. 

Je  n'ai  que  cet  enfant ,  me  dit-il  ;  mon  defiein 
eft  de  lui  donner  la  meilleure  éducation  pofTible  ; 
&  pov"»"  cela ,  je  l'ai  mife  dans  le  couvent  qui  a 
le   plus  Je  réputation ,  &  où  font  élevées  les  filles 
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des  maifons  ks  plus  diftinguées.  Il  m'en  coûte  très: 
cher ,  je  l'avoue  ^  mais  je  ne  veux  rien  avoir  a  me 
reprocher.  Cependant  mille  ccus  par  an  pour  l'é- 
ducation d'une  fille ,  ne  laifTent  pas  de  faire  une  dé- 
penfe  confidérable. 

Mille  écus ,  m'écriai-je  avec  étonnement  !  eh  ,  di- 
tes-moi ,  mon  ami ,  qui  épqufera ,  je  vous  prie , 
une  fille  élevée  à  fi  grands  fraix  ?  Comment  un  mari 
pourra-t-il  lui  faire  un  fort  proporrionné  a  cette  édu- 
cation ?  Mille  écus  !  &  depuis  combien  de  tems  eft- 
elle  dans  ce  féminaire  difpendieux  ? —  Il  y  a  main- 
tenant un  peu  plus  de  fept  ans. —  En  ce  cas  ,  elle 
a  déjà  coûté  une  fomme  afîèz  raifonnable.  Il  me 
femble  que  le  mari  que  vous  lui  donnerez,  aime- 
roit  mieux  la  recevoir  en  fupplément  de  dot,  & 
n'avoir  pas  une  femme  élevée  d'une  manière  aufli 
coûteufe.  —  Dans  les  commencemens  ,  la  dépenfe 
n'alloit  pas  fi  loin  ^  mais  depuis  qu'il  a  fallu  lui  don- 
ner de  l'argent  pour  fon  vin  &  fes  cartes,  elle  ne 
va  pas  à  moins  de  mille  écus  par  an  ^  6c  quelque- 
fois cette  fomme  ne   fuffit  pas. 

Je  regardai  mor»  arni  avec  un  nouvel  étonne- 
ment. Je  craignis  de  l'avoir  mal  entendu ,  &  je  lui 
fis  répéter  ce  qu'il  venoit  de  dire.  I.e  vin  &  les 
cartes  !  cela  eft-il  pofTible  ?  Je  ne  fuis  plus  fturpris  fi- 
nes jeunes  demoifelles  deviennent  enfuite  des  fem- 
mes extravagantes.  On  commence  par  leur  infpirer 
de  bonne  heure  le  goût  de  la  difïïpation. 

Mais,  ajoutai-je  en  m'adrefîànt  à  mon  ami,  vous 
plaifantez  (urement  ;  car  il  elt  impofiTible  que  vous 
ayez  la  ft-inidité  daprlaudir  à  cette  efpece  d'éduca- 
tion. Penfez-vous  réellement  qu'il  foit  nccefiàire  d'ac- 
corder à  un  enfant  de  l'âge  de  Mademoifelle  de 
B... ,  a  une  fille  de  douze  ans  ;  car  elle  n'en  a  pas 
davantage ,  de  l'argent  pour  fon  vin  &  fon  jeu  ? 
affiirément  elle  doit  avoir  peu  de  goût  pom  I,e  pzç- 
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niier,  &  quant  aux  cartes,  il  eft  difficile  qu'elle  en 
connoifTe  la  valeur.  Si  ce  que  vous  me  dites  eft 
vrai ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  blâmer  de  vo- 
tre  condeicendance. 

Vraiment,  me  répondit-il,  c'efl:  avec  beaucoup 
de  peine  &  de  répugnance  que  j'y  ai  confenti  ^  mais 
j'y  ai  été  forcé.  La  fupérieure  &  toutes  fes  religieu- 
fes  m'ont  dit  qu'on  donnoit  du  vin  à  dîner  aux  jeu- 
nes Demoiielles  qui  étoier.t  confiées  à  leurs  foins  ; 
&  que  le  foir ,  après  que  les  études  étoient  finies , 
on  leur  dor.noit  des  leçons  de  treflèt  &  de  whift.  Il 
étoit  difficile  de  refufer  à  ma  fille  ce  qu'on  accorde 
aux  autres.  Elle  pleuroit ,  d'ailleurs  ,  &  me  deman- 
doit  de  la  mettre  en  état  de  faire  comme  fes  com- 
pagnes. Ma  femme  trouva  auiîi  que  mes  refus  au- 
roient  un  air  de  parcimonie  qui  me  feroit  tort  dans 
le  monde  ^  elle  observa  que  ma  fille ,  humiliée  de 
n'être  pas  traitée  comme  fes  jeunes  amies ,  devien- 
droit  timide ,  &  prendroit  le  ton  de  l'infériorité  vis- 
à-vis  d'elles.  Il  convenoit  de  l'accoutumer  à  des  fen- 
timens  élevés.  L'effet  du  mépris  des  autres  penfîon- 
naires  auroit  été  de  l'abrutir.  Voila  ce  qu'on  me  ré- 
pétoit  fans  cefîè  ;  qu'auriez-vous  fait  à  ma  place  ? — ■ 

J'aurois  retiré  ma  fille  d'une  pareille  école ,  oii  les 
jr.ftrudions  qu'on  lui  donne  ,  font  la  fource  des  deux 
plus  grands  maux  qui  infeclent  la  fociété,  &  oii 
Ton  croit  ces  inftrudions  nécefîàires.  —  Mais  fi  je 
l'avois  retirée  ,  j'aurois  été  fort  embarrafTé  pour  la 
placer  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  couvent  qui  ait  au- 
tant de  réputation  ,  qui  foit  fi  bien  monté ,  &  oii 
Ton  puifie  lui  apprendre  auffi-bien  tout  ce  qu'une 
jeune  perfonne  doit  favoir.- —  Et  comptez-vous  par- 
mi les  chofes  que  doit  apprendre  une  jeune  fille  le 
goût  du  vin  &  du  jeu  ?  quel  mal  y  aur oit-il  qu'elle 
n'eut  aucune  connoillànce  de  ces  deux  fciences  fu- 
îieftes? 
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II  y  a  long-tems  que  je  regarde  les  couvens  comi 
me  les  écoles  les  plus  inutiles  où  les  parens  puifîènt 
mettre  leurs  filles ,  raémc  en  fuppofant  que  les  maî- 
tres qu'on  leur  donne  ,  font  les  meilleurs  qu'on  puiiïè 
avoir,  &  qu'on  ne  puifîè  les  trouver  que  là.  Tout 
ce  que  vous  venez  de  dire ,  en  me  confirmant  dans' 
mon  opinion  ,  me  les  fait  regarder  encore  comme 
dangereufes.  Dans  le  nombre  des  enfans  qu'on  y 
rafîèmble  ,  il  y  en  a  fans  doute  qui  ont  les  plus  heu- 
reufes  difpofîtions  \,  mais  je  doute  qu'on  les  cultive. 
Il  y  en  a  davantage  qui  n'en  ont  que  de  mauvaifes. 
Croyez-vous  que  les  liaifons  entre  des  enfans  de  ca- 
raderes  de  ce  genre ,  ne  foient  pas  fans  danger  > 
On  fait  combien  les  jeunes  filles  font  difpofées  à  imi- 
ter ce  qu'elles  voient.  A  coup  fur  les  enfans  difîipés 
n'iiîiitent  pas  ceux  qui  ont  l'air  grave. 

Vous  êtes  bien  févere ,  reprit  mon  ami  \  &  tout  au- 
tre que  moi,  s'il  vous  entendoit,  poiu*roit  vous  trou- 
ver fort  extraordinaire.  Mais  enfin ,  nous  n'avons 
que  ces  écoles  que  vous  jugez  fi  mauvaifes;  il  faut 
bien  nous  en  contenter  telles  qu'elles  font.  Que  vou- 
driez-vous  que  nous  filîîons  de  nos  filles  ?  par  qui 
les  ferions-nous  élever  ?  —  Par  qui  ?  &  n'ont-elles 
pas  des  mères  ?  qui  pourroit  leur  apprendre  mieux 
les  devoirs  qu'elles  ont  à  remplir  ?  Les  filles  élevées 
fous  leurs  yeux  &  par  elles,  deviendroicnt  à  coup 
fur  de  bonnes  femmes.  —  Voilà  bien  parler  en 
homme  qui  n'a  jamais  été  marié.  Les  mères  du  fie- 
cle ,  à  un  très-petit  nombre  près ,  loin  de  pouvoir 
gouverner  leurs  filles,  auroient  grand  befoin  d'être 
gouvernées  elles-mêmes.  —  Et  quelle  eft  la  caufe 
de  ce  befoin  ?  C'eft  qu'elles  ont  été  élevées  ,  comme 
je  vois  que  vous  faites  élever  votre  fille.  Elles  ont 
toutes  pa(îe  leur  enfance  dans  ces  élégans  feminai- 
res  do.it  vous  parlez;  elles  y  ont  pris  des  habiaides 
dont   elles  ne   peuvent  plus  fe  défaire.  Eft-il  éton- 
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nant  qu'au  fortir  de  là ,  les  cartes  foient  leur  occu- 
pation favorite  ,  &  qu'elles  prëfcrent  cet  amuremerit 
frivole  &  funefte  au  foin  de  leurs  familles  ?  Combien 
de  parties  très  -  coûteufes  font  -  elles  aux  dépens 
de  leurs  maris  ?  combien  n'en  troublent-elles  pas 
fouvent  le  repos  par  des  dépenfes  folles ,  auxquelles  ils 
ne  peuvent  fournir  fans  le  dérangei'  ?  L'atrerition 
qu'elles  donnent  à  leur  jeu ,  leur  fait  abfolument  né- 
gliger l'aiguille  qui  fierort  fi  bien  dans  leurs  mains. 
Elles  abandonnent  pour  cette  diflipation  leurs  'm£~ 
trumens  ,  leur  voix  ,  &  plufieurs  autres  talens  qui  fai- 
foient  autrefois  leur  plus  brillante   parure. 

Le  vin  &  les  cartes  !  je  ne  me  ferois  jamais  ima- 
giné qu'ils  eufïènt  pu  devenir  des  articles  indifpenfa- 
bles  de  l'éducation  du  fexe.  Il  faut  s'attendre  à  voir- 
bientôt  les  gouvernantes ,  les  maîtreffes  de  penfion  , 
les  couvens,  les  inférer  dans  la  lifte  des  perfections 
qu'on  fe  propofe  de  donner  aux  élevés.  Je  confeille 
aux  pieules  &  prudentes  Dames  qui  dirigent  le  cou- 
vent de  votre  fille ,  de  ne  pas  oublier  de  les  an- 
noncer. Il  faut  qu'elles  fafîènt  placer  fur  leur  porte 
un  grand  tableau  ,  où  l'on  lira  en  gros  caraderes  : 
Ici  l'on  apprend  a  boire  et  a  jouer 
AUX  JETTNES  Filles.  Cette  enfeigne  apprendra 
aux  j^^r-^s  riches,  à  ceux  qui  le  font  moins,  &  à 
ceux  qui  n'ont  rien  ,  à"  diftinguer  les  maifons  d'édu- 
cation de  bon  ton. 

Je  parlois  encore  :  mon  ami  leva  les  épaules,  & 
fortit  fans  me  prefîer  davantage  de  l'accompagner. 
Je  me  remis  à  mon  bureau ,  occupé  de  ce  que  j'a- 
vois  entendu ,  &  perfuadé  que  la  génération  naifîànte 
offrira  encore  plus  de  célibataires  que  celle  qui  l'a 
précédée  ,  &  qui  va  finir. 
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DIALOGUE. 

(Les  interlocuteurs  font  M,  &  Mode.  Dlff'cr  :  celle- 
ci  ejl  à  fa  toilette.  La  fcne  eft  à  Londres  ; 
elle  peut  être  également  à  Paris  &  par-tout.  ) 

M.     D  I  F  F  E  E. ,    en  entrant. 

3  e  fuis  enchanté ,  Madame ,  de  vous  trouver  feule 
&  fans  occupation  dans  ce  moment  ;  car  j'ai  a 
Vous  parler  d'une  affaire  importante  &  férieufe. 

Mme.    Differ. 

Vous  avez  à  me  parler,  Monfieur  !  je  fuis  feule 
à  la  vérité  :  pour  fans  occupation  ,  c'eft  autre  chofe  ; 
je  fuis  rarement  fans  en  avoir ,  &  vous  voyez  que 
dans  cet  inftant  j'en  ai  une  qui  n'eft  pas  de  peii 
de  conféquence. 

M.    Di  FF  £R, 

Bon  ,  vous  êtes  à  la  toilette  ^  vous  pouvez  la  con- 
tinuer fans  que  cela  nous  empêche  de  nous  entrete- 
îiir.  Il  s'agit  de  Nancy.  Vous  favez  qu'on  m'a  long- 
tems  tourmenté  pour  confentir  à  fon  mariage  avec 
le  jeune  Wilmot  :  elle  me  paroît  le  defirer ,  &  je 
n'ai  pu  me  défendre  de  laiîTèr  concevoir  quelque 
efpérance  à  ce  fujet  :  mais  avant  de  donner  décidé- 
ment ma  parole  ,  j'étois  bien  aife  de  vous  parler ,  & 
de  confulter  avec  vous  fur  cette  afîàîre.  Après  un 
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'examen  attentif  &  réfléchi,  je  vois  que  cela  con- 
vient ;  je  fais  que  le  jeune  homme  eft  aimable , 
d'un  naturel  excellent ,   &... 

Mme,    Differ. 

Quelle  idée  abfarde!  &  que  fignifient,  je  vous 
prie ,  ces  grâces ,  ce  bon  naturel  que  vous  venez  me 
vanter  !  vous  favez  que  Wilmot  n'a  rien. 

M.    Differ. 

.  Qu'appellez-voas  rien  ?  n'a-t-il  pas  actuellement  800 
iîv.  fteriig  de  rente  ?  &  ne  favez-vous  pas  qu'à  la 
mort  de  fon  oncle  ,  fa  fortune  augmentera  confi- 
dérablement  ? 

Mme.    Differ, 

Et  qu'eft-ce  que  c'eft,  s'il  vous  plaît,  que  80© 
livres  fterling  de  rente  ?  Il  y  a  à  peine  de  quoi 
acheter  quelques  robes  à  ma  fille.  Quant  à  la  for- 
tune de  l'oncle ,  qui  fait  quand  elle  viendra ,  &  fi  elle 
viendra  jamais  ?  Il  vit ,  &  il  peut  vivre  encore  vingt 
ans ,  &  à  fa  mort  ne  lui  pas  laiilèr  un  fcheling. 

M.   Differ, 

Eh  bien  !  fuppofons  que  l'oncle  mange  tout ,  ou  qu'if 
le  déshérite  ^  il  lui  reftera  toujours  800  liv.  fterling  ; 
&  il  nie  femble  que  c'efl  un  revenu  fuffifant  pour 
une  femme  qui  n'apporte  pas  grand  chofe ,  &  beau- 
coup au-delà  de  ce  qu'elle  eft  en  droit  d'e^érer. 

Mme.  Differ. 

En  droit  d'efpérer  !  quelle  baflèflè  de  penfée  St 
d'expreffion !  fâchez,  M.  Differ,  qu'une  fille,  tant 
qu'elle  eft  jeune  &  jolie ,  eft  en  droit  d'efpérer  tout. 
Elle  eft  dans  le  cas  à  préfent  de  chercker  un  boio 


So      Tête   a  Tête  conjugal: 

parti ,  &  de  le  trouver  ;  nous  ne  devons  pas  lui  en 
ôter  les  moyens,  en  la  mariant  précipitamment, 
d'une  manière  aulTi  ridicule. 

M.     D  I  F  F  E  R. 

Mais  je  vous  ai  dit  qu'elle  aime  Wilmot ,  & 
quand  une  femme  aims  fon  mari ,  elle  le  préférera 
avec  800  liv.  flerlig  à  un  autre  qui  en  aura  deux 
mille. 

Mme.   DifFER. 

Elle  aime  !  de  quoi  fe  mê!e-t-elle  d'aimer  ?  L'a- 
mour ne  convient  que  quand  on  a  une  fortune  toute 
faite  :  il  faut  d'abord  qu'elle  s'occupe  de  la  (ienne. 
Alors  elle  fera  la  maîtrelfe  de  choifir ,  &  de  préfé- 
rer qui  lui  plaira^  mais  jufques-ià,  il  ne  faut  pas 
qu'elle  penfe  qu'elle  ait  un  cœur  ;  elle  ne  doit  pas 
mime  s'en  appercevoir. 

M.    D  I  F  F  E  R. 

Voilà  de  beaux  principes ,  en  vérité.  Je  ne  fuis  pas 
étonné  à  préfent  (i  les  femmes  de  nos  jours  tour- 
nent fi  mal.  Il  eft  difficile  que  les  cîiofes  aillent  au- 
trement ,  tant  que  les  filles  feront  élevées  &  inf. 
truites  de  cette  manière. 

M  ME.     D  I  F  F  E  R. 

Je  vous  en  prie  ,  M.  DifFer  ,  ne  dites  pas  un  mot 
contre  l'éducation  de  Nancy.  Je  fuis  fùre  qu'aucune 
mère  n'a  pris  plus  de  peine  avec  fa  fille  ,  que  j'en 
ai  pris  moi-même  avec  la  mienne.  Je  me  fuis  eftbr- 
cée  de  lui  donner  des  idées  juiles ,  &  de  lui  appren- 
dre à  fe  conduire  avec  prudence  ;  mais  j'avoue  que 
j'aurois  bien  du  regret  de  m'èrre  donnée  tant  de  foins 
pour  la  voir    précipiter  &  miner  par    un  mariage 

aulli 
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au/fi  imbécille  que   celui  qu'on  vous  a  propofé,  £c 
auquel  vous  avez  la  foibiciie  de  vous  arrêter. 

M.  D  I  f  F  E  R. 

Vos  réflexions  ne  font  pas  toujours  polies,  Ma- 
dame ^  mais  je  ne  les  relèverai  poirt.  Je  ne  fuis  pas 
venu  pour  difputer^  je  fuis  venu  pour  caufer  &  rai- 
fonner  pailiblement  avec  vous.  Il  me  fembie  qu'une 
fille  qui  fe  marie  ,  &  qui  trouve  la  foitune  de  \V~iI- 
mot,  peut  vivre  décemment  &  honnêtement,  mê- 
me dans  ce  fiecle  de  luxe  &  de  frivolités ,  pourvu 
que  fes  goûts  foient  modérés  ,  &  qu'e  Je  fâche  fe'  te- 
nir dans  certaines  bornes, 

Mme.   D  I  F  F  e  r. 

Mais  ce  que  vous  appeliez  des  bornes ,  M.  DifFer , 
eft  ce  que  j'appelle  l'indigence  &  le  néant  ;  c'eft 
manquer  abfolument  de  ce  dont  on  a  befoin  pour 
vivre;  &  Nancy  feroit  dans  ce  cas  avec  W'ilmot, 
Lorfqu'ils  n'auront  pas  les  premières  néceiïltés  de 
la  vie ,  dites-moi  comment  vous  voulez  qu'ils  exiftent  ? 

M.    D  I  F  F  E  R. 

Quoi ,  Madame ,  800  livres  fterling  de  rentes 
ne  fufïiiont  pas  pour  leur  procurer  les  nécellités  da 
la  vie  ? 

Mme.   DiFFER. 

Je  crois  ,  Monfieur ,  que  vous  trouverez  en  cal- 
culant un  peu,  que  c'eft  une  chofe  abfolument  im- 
poifible  :  voyez  ,  fi  vous  ne  dépenfez  pas  davantage. 

M.    D  I  F  F  E  R. 

Afïïirément,  Madam  ,  il   n.' n  route   bien  da- 
vantage ;  le  double  de  cette  fomm^  fuffi:  à  peine  k 
2om6  II.  F 
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VOS  befoins.  Mais  enfin  toutes  les  femmes  ne  font 
pas  d'une  égale  dépenfe  ^  &  quand  il  s'en  rencontre 
une  qui  aime  fon  mari ,  elle  trouve  du  plaifir  dans 
là  maifon  ,  &  n'eft  pas  tentée  d'en  fortir  aufîl  fou- 
vent  que  celle  qui  ne  l'aime  pas.  Elle  éoargne ,  par 
conféquent ,  bien  des  dépenfes  fuperrlues ,  qui  devien- 
nent indifpenfables  aux  autres.  Sa  toilette  même  eft 
moins  coûteufe ,  parce  que ,  vivant  plus  retirée ,  6c 
ne  fongeant  à  plaire  qu'à  fon  maii ,  elle  fait  qu  elle 
eft  toujours  bien  à  fes  yeux. 

Mme.   Differ. 

Eh  bien ,  fi  elle  ne  fort  pas ,  fes  amis  viendront 
la  voir  ^  il  en  coûte  bien  davantage  pour  avoir  com- 
pagnie dans  fa  maifon  que  pour  l'aller  chercher  au 
dehors. 

M.   Differ. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  une  bonne  femme  qui  aime 
la  compagnie  de  fon  mari ,  ne  defire  guère  d'en 
avoir  d'autre. 

Mme.  Differ. 

Cela  peut  arriver  dans  les  commencemens  ;  maïs 
vous  pouvez  m'en  croire.  Tout  cela  durera  très- 
peu  de  tems  ^  plus  ils  feront  feuls ,  plutôt  iis  feront 
ias  l'un  de  l'autre ,  &  preftes  de  chercher  une  autre 
fociété  qui  les  dérobe  à  l'ennui. 

M.    Differ. 

Cela  n'eft  malheureufement  que  trop  vrai  dans 
la  plupart  des  mariages  de  nos  jours.  Mais  les 
chofes  n'ont  pas  toujours  été  de  même.  Autrefois 
les  femmes  fe  conduifoient  bien  différemment  de 
ce  qu'elles  font  aujourd'hui.  Le  changement  qui  eft 
arrivé  nie  fait  efpérer  qu'il  viendra    uue  autre  révo- 
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lution  qui  rétablira  les  chofes  en  mieux  ^  car ,  en 
vérité ,  nous  fommes  maintenant  dans  le  pire  état 
qui  pouvoit  exifter.  Que  favons-nous  fi  Nancy  n'eft 
pas  appellée  par  le  ciel  à  donner  le  premier  exem.- 
pie  de  ce  changement. 

Mme.    Differ. 

Je  crains  ,  en  effet ,  M.  DitFer ,  que  ni  elle  ,  ni 
perfonne  de  votre  famille  fafïè  jamais  des  progrès 
vers  la  politefïè  &  l'élégance.  Nancy  vous  relïèm- 
ble  trop  pour  quelle  puiilè  jamais  faire  une  figure 
raifonnable  dans  le  monde.  Elle  eft  bien  votre  fille  5 
on  ne  peut  rien  attendre  d'elle. 

M.    Differ. 

Vous  me  faites  le  plus  grand  plaifir,  Madame, 
de  m'afîùrer  que  Nancy  efl  réellement  ma  fille  ^  car 
tout  homme  ne  peut  pas  certifier  pofitivement  qu'il 
eft  le  père  de  fes  enfans. 

Mme.   Differ. 

Point  de  vos  abfurdes  &  fottes  réflexions ,  Mon- 
fieur  ^  refpedez  ,  je  vous  prie ,  votre  femme  ,  &  ne 
la  maltraitez  pas.  La  preuve  la  plus  convaincante 
que  vous  puiiTiez  defirer  que  Nancy  efl  bien  à  vous , 
c'eft  fon  obitination  qui  ne  lui  permet  pas  d'écou- 
ter la  raiion  ,  &  qui  lui  infpire  la  folie  d'avoir  pour 
mari  un  homme  dont  elle  aura  enfuite  celle  de 
vouloir  fe  débarrafTer. 

M.    D  I  F  F  E  R. 

Dans  ce  dernier  cas ,  Madame ,  elle  pourra  avoir 
alors  une  aflèz  forte  reflèmblance  avec  fa  tendre 
mère.  Mais  cependant  j'aime  à  croire  lue  toutes  les 
femmes  ne  font  pas  fi  preflees  de  fe  débarrafTer  de 
leurs  maris. 
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Mmt.    Diffeb.. 

II  y  a  du  moins  une  méthode  certaine  qu'ils  peu- 
ver.t  employer  avec  fucccs  pour  ôter  ce  defir  à  leurs 
femmes. 

M.     D  I  F  F  F  P.. 

Me  feriez-vous  l'amitié  de  m'apprendre  quelle  eft 
cette  méthode  ?  îl  me  femble  que  toutes  les  femmes 
devroient  en  être  inllruîtes ,  &  qu'il  faudroit  la  leur 
cni'eigner  en  fe  mariant. 

M  ME,     D  I  F  F  F  R. 

Je  vous  l'apprendrai  volontiers  ,  Monfieur.  Il  faut 
que  la  fornire  des  maris  foit  confidcrabîe ,  &  qu'elle 
les  mette  en  état  de  faire  des  dépenfes  illimitées  pour 
leurs  femmes  ;  qu'ils  les  laidènt  maîtreffes  de  ces 
dépenfes  ;  qu'ils  ne  les  contredilènt  jamais ,  &  par 
dei|us  tout ,  qu'ils  les  tourmentent  le  moins  qu'il  fera 
poillble  de  leur  coriipagnie  faflidieufe. 

M.   D  I  F  F  E  R  ye  levant. 

Voilà  donc  vos  fentimens ,  Madame  ,  ceux  que 
vous  avez  cherche  à  infpirer  à  votre  fille.  Excellente 
doc'lrine ,  en  vérité  !  on  ne  doit  pas  être  furpris  d'en- 
tendre parler  journellement  de  féparation  &  de  dî- 
voices  !  En  ce  cas ,  je  vais  me  hâter  de  marier 
Nancy ,  pendant  que  Vilmot  la  demande.  Si  vo% 
maxniies,  Madame,  continuent  d'être  reçues  &  pra- 
tiquées par  votre  fexe,  bientôt  aucun  homme  rai- 
fonnable  ne  prendra  fur  lui  de  fe  marier.  Bon  jour 
Madame. 

(  M.  Difer  fort  avec  humeur  de  V appartement. 
Madame  Difer  Icvc  les  épaules  &  continue  froi- 
dement fa  toilette,  ) 
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af  e  ne  fiûs  point  un  de  ces  célibataires  vieux  & 
grondeurs ,  qui  cherchent  à  fe  venger  du  fexe  qtri 
ies  fuit ,  &  pour  lequel  ils  ont  eu  Ibuvent  ti'ep-dè 
penchant ,  en  faiiilïànt  toutes  les  occalîons  d'ch'dii'è 
i«  plus  de  mal  qu'ils  peuvent.  Quand  on  arrive  àk 
fin  du  cercle  de  la  vie ,  il  faut  laiiïèr  l'iilufion  &  le§ 
plaifirs  à  ceux  qui  font  au  commencement.  La  jeu* 
nellè  regarde  devant  elle.  La  vi^iileiFe  ne  peut  que 
fè  retourner ,  &  regarder  la  carrière  qu'elle  a  par- 
counie;  mais  il  lui  eft  inipolîibîe  de  rétrograder. 

Je  n'ai  pas  toujours  fait  ces  réllexions. 
,?l;  Je  fuis  veuf,  mais  mon  âge  pafïè  un  peu  foixante 
ans.  J'ai  encore  des  yeux  capables  de  diftinguer-  4es 
agrémens  de  la  jeuneflè  ,  &  la  fenfibilité  n'eft  pas 
morte  au  fond  de  mon  cœur.  Je  ne  me  crois  pas 
f out-k-fait  propre  au  monde  •,  je  ne  me  crois  pas  rion 
plus  tout-à-fait  prêt  à  le  quitter.  Il  y  a  des  monta- 
gnes dont  le  fommet  eft  blanchi  par'la  neige ,  pen- 
.dant  que  le  foleil  brille  ,  &  fait  fentir  fa  douce  inRuen- 
ce  dans  les  vallées.  Mon  front  grifonue  ^  mais  mes 
forces  ne  font  pas  éteintes.  R.iche  avec  cela ,  j'ai  cru 
valoir  un  autre  homme.  Une  femme  charmante 
dont  j'ai  fait  la  connoiiTance  ,  il  y  a  quelque  tems , 
s  eu  attachée  a  m'entretenir  dans  cette  opinion.  Elle 
«a  que  vingt-deux  ans.  L'amour ,  la  pmdence  ôc  la 
(incérité  regnoient  dans  tous  lés  dlfcours  :  qui  n'eut 
t-as  pente  comme  moi  qu'elle  les  avoir  au  tond  -de 
ion  cœur  ?  je  l'ai  cru  :  le  bo:iheur  de  l'iilufion  a  été 
.le.miea  pendant  quelques Sjours ^  &  jt  me  fais  VJ 
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aulTi  heureux  ^ue  le  bon  roi  David  fur  le  foir  de 
fa  vie. 

Qu'eft-ce  que  le  feu  ,  la  vivacité,  les  grâces  de  la 
jeunefîè  ,  me  di(oit  quelquefois  l'aimable  enchante- 
refîè  qui  me  feduiibit  ?  Ce  font  les  compagnons  de 
l'inconftance.  C'ell  à  votre  âge,  qui  eft  celui  de  la 
fagelle ,  que  l'amour ,  la  prudence  &  la  confiance 
s'unifient  pour  ne  plus  fe  quitter.  Les  plaifirs  âom 
on  eft  fi  palîionné ,  font  mal  goûtes  au  milieu  des 
ardeurs  bridantes  du  foleil  du  midi  ;  c'eft  à  fon  cou- 
chant qu'ils  font  animés  par  le  fouffle  pur  &  doux 
du  zéphyr.  Dans  la  jeunefîè ,  l'amour  eft  un  tyran  ; 
îl  ne  devient  raifonnable  qu'avec  le  tems  ,  qui  le  rend 
paifible  &  modéré.  Pour  faire  un  couple  heureux ,  il 
faut  réunir  la  jeunefîè  à  l'âge  mûr,  parce  que  la  fagefîè 
&  l'expérience  de  l'un  font  nécefîàires  pour  tempérer 
les  faillies  &  la  vivacité  pétulante  de  l'autre.  Je  me 
trouve  fi  heureufe  actuellement,  ajoutoit-elle ,  qu'il 
n'y  a  que  la  mort  qui  puiiîè  me  féparer  de  vous. 
Que  mon  fexe  prenne  exemple  de  moi ,  &  reçoive 
les  leçons  de  confiance  &  de  fidélité  que  je  m'engage 
à  lui  donner. 

C'eft  ainfi  qu'elle  s'exprimoit  :  mon  cœur  trop 
flatté  pour  n'être  pas  crédule,  ne  lui  répondoit  que 
par  des  tranfports.  Je  la  rcgardois  comme  le  mo- 
dèle des  femmes ,  comme  un  ange.  Je  crus  n'avoir 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  m'occuper  de  tous  les 
moyens  de  lui  plaire  ;  l'amour  &  la  reconnoiflance 
me  faifoient  un  devoir  de  ne  rien  négliger. 

Je  m'emprefïài  de  changer  mes  habillemens  go- 
thiques en  vétemens  de  meilleur  goût.  Les  ouvriers 
les  plus  habiles,  ceux  qui  fourniiToient  la  garde-r>be 
de  nos  jeunes  feigneiu^s  les  plus  clégans ,  furent  char- 
gés de  travailler  a  la  réforme  de  la  mienne.  L^ne 
perruque  blonde  couvrit  mes  cheveux  qui  commen- 
çoient  à  blanchir.  En  me  regardant  à  mon  miioir , 
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je  me  reconnoiiïbis  à  peine.  Je  crus  réellement  que  j'a- 
vois  fouftrait  vingt-cinq  bonnes  années  au  moins  du 
cours  de  ma  vie  paiïée.  Je  me  trouvois  jeune  :  je 
me  conduifis,  en  effet,  comme  un  jeune  homme.  On 
me  vit  dans  tous  les  lieux  de  plaifirs  &  de  dilTipa- 
tions,  avec  ma  charmante  maîtrefle  fous  le  bras; 
je  lui  donnai  toutes  ibrtes  de  fêtes  ;  nous  nous  cou- 
chions avec  le  jour  naiiTant ,  pour  ne  nous  lever  que 
loriqu'il  étoit  fini. 

»  O  ma  Galathée  !  qu'il  me  foît  permis  de  me 
»  fervir  ici  des  exprellions  qu'Ovide  prête  a  Poiy- 
»  pheme  !  Toi ,  qui  es  plus  blanche  que  les  feuilles  de 
»  troène ,  plus  fleurie  que  les  prés  ,  plus  droite  que 
»  l'aulne ,  plus  polie  que  le  verre  ,  plus  tendre  &  plus 
»  vive  qu'un  chevreau  ,  plus  agréable  que  le  foleil 
»  pendant  l'hiver ,  que  l'ombrage  pendant  l'été ,  plus 
»  vermeille  que  la  pomme ,  plus  majeftueufe  que  le 
»  platane  élevé ,  plus  fraîche  que  la  glace  ,  plus  douce 
»  qu'un  railin  mûr  ,  pourquoi  es-tu  fi  trompeufe  > 
»  pourquoi  la  nature  en  te  donnant  la  forme  &  la  lan.- 
»  gue  d'an  ange  ,  t'a-t-elle  donné  aulh  le  cœur  &: 
»  la  fauiTeté  d'une  fyrene  «  ? 

Pour  ne  pas  m'airêter  trop  long-tems  fur  ces  mo- 
niens  enchanteurs  ,  dont  il  ne  me  refte  que  le.fouvenir , 
ôc  qui ,  malgré  moi ,  me  donnent  les  plus  vifs  re- 
grets,  ]e  viendrai  a  la  conclufion. 

La  goatte  impitoyable ,  cette  fille  dénaturée  du 
plaifir  ,  me  rendit  une  vifite.  L'accès  qui  fut  très-vio- 
lent &  très-douloureux,  me  retint  chez  moi  pen- 
dant plufieurs  jours.  On  fent  les  confeils  qu'il  me  don- 
iioit  à  chaque  mouvement  aigii  qui  ni'arrachoit  des 
cris  :  Sois  fa^e  ,  &  je  ne  te  tourmenterai  point.  Il  me 
forçoit  a  l'écouter  ;  mais  je  n'ofois  encore  prendre 
une  refolutton  décidée.  Je  luttois  contre  la  goutte 
confeillere  ,  &  peut-être  n'auroit-eiie  pas  triomphé  , 
(i  je  n'avois  reçu  la  lettre  fuivante  de  mon  aimable 
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Calathée,  qui  ne  m'étoit  venue  voir  c]u'une  fois,  & 
qui  juj^ea  à  propos  de  s'en  épargner  délbrniais  la  peine 
en  m'écrivant  airiH  : 

»  i>lon  cher  Alonfieur  ,  il  /aut  abfolunicnt  nous 
»  fcjarer  :  vous  devez  le  deGier,  &  je  vous  en  donne 
M  l'exemple.  Je  vous  quitte  pour  un  très-ai niable  jeune 
»  homme  ,  avec  qui  je  vais  ]oair  en  paix  des  pré- 
»>feiis  dont  votre  tblie  bienfuiiante  in'a  comblée,  & 
»  qui  (ont  allez  coulîJcrables  pour  nous  mettre  à  no- 
>»  tre  airç^'mon  amant  &  moi  tout  le  relie  de  notre 
»  vie.  Je  vous  dois  un  avis  en  reconnoiiïànce  :  l'a- 
»  mour  ne  s'acnete  point  ^  l'ar.ent  ne  peut  le  faire 
»  naître  ;  il  n'en  produit  que  l'apparence.  Croyez- 
»  moi  :  une  fille  de  mon  k:re  peut  flatter  un  vieillard , 
>>  mais  elle  ne  peut  jamais  l'aimei'.  Il  eft  aulfi  diffi- 
»>  cile  d'excicer  une  paillon  mutuelle  entie  une  jeune 
M  perfonne  &  une  vieille ,  que  de  réunir  l'été  &  l'hi- 
»  ver.  C'eft  le  dernier  &  le  meilleur  avis  que  vous 
H  ayez  reçu  &  que  vous  recevrez  jamais  de  votre 
»  tendre  &  angeiique  Galathée  «  . 

Cette  lettre  m'a  fait  prendre  mon  parti  ;  la  goutte 
ïiie  le  conieilloit  aufll.  J'ai  vifité  ma  caiife  :  j'y  ai 
trouvé  un  vuide  confidérable  -,  mais  je  m'en  fuis  con- 
folé.  La  raifon  ne  fauroit  fe  payer  trop  cher ,  &  je 
crois  avoir  recouvré  la  mienne.  Mon  exemple  peut 
être  utile ,  &  c'eft  ce  qui  m'a  fait  écrire  &  publier 
mon  aventure. 
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»3  il  y  a  eu  un  perfonnage  fingulier  dans  ce  fiecle , 
c  efl:  le  fameux  Swedenborg.  Ce  théologien ,  a  la  fois 
vifionnaire  ,  enthoufialle  &  favant ,  a  été  un  véri- 
table phénomène.  Il  a  prouvé  à  quel  excès  l'égare- 
ment peut  porter ,  s'il  étoit  un  vifionnaire ,  &  juA 
«ju'où  peut  aller  l'impudence  ,  s'il  étoit  un  impoileur. 
Sous  ce  point  de  vue  il  mérite  notre  ciiriofité.  On 
peut  ajouter  k  ce  motif  qu'il  a  vécu  dans  ce  fiecle  ; 
qu'il  a  beaucoup  voyagé  ,  qu'il  étoit  inilmit ,  &  par- 
là  méjiie  à  portée  de  profiter  du  flambeau  de  la 
phiîofophie  qui  éclaire  les  nations  qu'il  a  vifitées ,  6c 
qui  paroît  avoir  inutilement  brillé  pour  lui. 

J'entrerai  ici  dans  quelques  détails  fur  la  vie  8c 
les  opinions  de  cet  homme  extraordinaire  ,  difficile 
à  caraftérifer ,  qui  s'eft  montré  fous  tant  de  faces 
diiïerentes  &  fi  oppofées ,  qui  a  étonné  fa  patrie  ,  & 
les  contrées  qu'il  a  parcourues  ,  par  les  contraîles 
qu'il  réunilîbit.  Tantôt  c'ctoit  un  grand  génie ,  un 
philofophe  profond ,  un  fcrutateur  de  la  nature  ,  doué 
d'un  talent  rare  pour  les  recherches ,  8c  de  l'ardeur 
neceflàire  pour  y  réuffir.  Tantôt  c'ctoit  un  vifion- 
naire ,  un  fanatique  ,  capable  de  digérer  les  abfur- 
dités  les  plus  étranges ,  ÔC  dévoré  de  la  manie  de 
les  faire  digérer  aux  autres. 

Plufieurs  r-erfo:-!nes  oui  ne  pouvoient  concevoir  la 
fcunion  de  ces  caraderes  oD-^-fés,  étoient  te  itées  de 
Soupçonner  £x   bonne  foL   Ce  nétDient  aHîiïcnifint 
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pas  les  moins  fages ,  quoiqu'elles  formafTent  l&  plus 
grand  nombre,  &  cela  mérite  d'être  remarqué.  Quel- 
ques autres  étourdies  par  certains  faits  dont  elles  at- 
tellent l'authenticité,  &  dont  cependant  on  peut  au 
moins  douter,  fulpendoient  leur  juj:'jement,  &  f« 
bornoi-nt  à  dire  qu'elles  n'y  concevoient  rien. 

Emmanuel  Swedenborg  ,  afîèilèur  du  collège  royal 
des  mines  de  Suéde ,  naquit  à  Stockholm  le  9  Jan- 
vier 1688,  &  fut  le  fécond  fih  du  docteur  Swed- 
berg  ,  évêque  de  Skara  ,  dans   la  Gothie  occiden- 
tale. Il  reçut  une  éducation  dillinguee  ,  propre  non- 
feulement  à  lui  former  l'efprit ,  &    à  développer  le 
cénie  qu'il  avoit  reçu  de  la  nature ,   mais   encore  à 
lui  infpirer  toutes  les  vertus  &  une   confiance  iné- 
branlable dans  leur  pratique.  Il  fe  diftingua  tellement 
a.  tous  ces  égards  ,  que  le  roi  Charles  XII ,  inftruit 
de  fon  mérite  ,  lui  conféra ,  fans  qu'il  l'eut  demandé , 
le  droit  d'être  promu  à  une  place  d'afleflèur   ou  de 
profeflêur ,  quoiqu'il  n'eut  encore  que  vingt-huit  ans. 
Il  fut,  en  effet,  revêtu  du  premier  de  ces  emplois  en 
171 6.  Il  avoit  alors  fouten;i  fa  thefe  académique  à 
Upfal,  &  il  avoit  montré  le    talent   le   plus    décidé 
pour  la  poélîe  latine.  Il  avoit  enfuite  paflé  quatre  ans 
dans  les  univei-fités  les  plus  célèbres  d'Angleterre,  de 
Hollande   &  d'Allemigne  ,   s'aopiiquant   a  acquérir 
des  connoi(îànces  folidcs  en  philofopliie  ,  dans  tou- 
tes les  parties  des  mathématiques  &  de  la  phyfique, 
dans  i'hiftoire  naturelle  ,  la  chymie  &   l'anatomie. 
il  joignit  à  ces  études  celle   de  la  théologie  ;  ce  fut 
peut-être  fon  malheur.   Les  premières  en   firent  un 
favant  -^  la  dernière  altéra  fon  jugement ,  &  le  plon- 
gea dans  les  vifions  qui  l'ont  rendu  fi  célèbre. 

Swedenborg ,  a  fon  retour  dans  fa  patrie  ,  forma 
d'étroites  liaifons  avec  l'archîmeJe  de  la  Suéde,  le 
confeiller  de  commerce  PoUieim,  dont  le  nom  ne 
fera  jamais  oublié.  Il  l'accompagna  dans  divers  voya- 
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ges ,  &  le  féconda  dans  l'exécution  de  plufieurs  édi- 
fices de  la  conftrudion  defquels  il  étoit  chargé.  Ils  diri- 
gèrent enfemble  un  grand  noiiibre  d'ouvrages  qui  ont 
imniortaliféleur  mémoire.  Swedenborg ,  en  particulier, 
fe  fit  beaucoup  d'honneur,  lorfqu'cn  1718  ,  poui- faci- 
liter le  fiege  de  Fridericlishall ,  il  trouva  le  moyen  de 
faire  tranfporter  par  terre  ,  à  travers  des  montagnes , 
deux  galères ,  cinq  grandes  barques ,  &  une  cha- 
loupe fur  des  rouleaux  ,  depuis  Stroemftadt  jufqu'à 
Ideftol ,  ce  qui  fait  un  efpace  de  deux  milles  6c 
demi  de  Suéde. 

Swedenborg  ne  borna  pas  fes  fuccès  à  la  mécha- 
nique.  Dès  1 7 1 6  ,  il  avoit  commencé  à  publier  fon 
Dœdalus  hyperhoreus  ,  dont  il  donna  fucceffive- 
nient  de  nouvelles  parties ,  pendant  les  trois  ou  qua- 
tre années  fuivantes.  Il  fit  paroître  aufTi  une  introduc- 
tion à  l'algèbre  ,  un  elîài  fur  les  monnoies  &  les  me- 
fures ,  une  diflèrtation  fur  le  mouvement  de  la  terre 
&  des  planètes ,  une  autre  fur  l'élévation  de  l'eau  ÔC 
fur  la  force  qu'avoient  anciennement  le  flux  &  le  re- 
flux ,  &  divers  autres  écries ,  qui  annonçoient  des  con- 
noifTances  profondes  &  variées ,  avec  beaucoup  d'ap- 
plication &  d'aâivité. 

Avant  d'entrer  dans  les  fondions  de  fa  charge 
d'afleffeur ,  il  fit  un  cours  de  chymie  dans  un  labo- 
ratoire ,  &  s'infimifit  à  fond  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  travail  des  mines.  Pour  cet  effet ,  il  fit , 
en  1711  ,  un  voyage  en  Saxe  &;  dans  les  monta- 
gnes du  Kartz.  Le  duc  Lc'..iis-R.odolphe  de  Bruns- 
wick lui  donna  des  marques  p?.rticuiieres  de  fa  bien- 
veillance, &  le  défraya  dans  fes  états.  Pendant  le 
cours  même  de  ce  voyage  ,  l'infatigable  S\vedenborg 
mit  au  jour  fept  diflèrtations  favantes. 

Après  une  abfence  d'un  an  &  Slemi ,  il  re- 
vint dans  fa  patrie ,  &  partagea  fes  travaux  &  fon 
tems  entre  le  collège  royal   des  Mines ,   rinfpetlicn 
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des  lieux  où  elles  s'exploitent,  &  fon  cabinet,  ou  i! 
^occupa     jLifqu'en  1733,  de  fon   ouvrage  intitulé: 
Upera  philojophtca  0  mincralia,  qu'il  donna  l'an- 
née fmvantc  aux  libraires  de  Drefde  &  de  Léipfick  , 
pendant  une  toMrnée  qu'il  fit  dans  l'empire  ,  pour  en 
viiiter  hs,  mines ,  &  iur-tout  celles  de  l'Autliche. 
.X3esl an  1724,  il  n'avoit  tenu  qu'à  lui  d'avoir  la 
chaire  de  profefTeur  de  mathématiques  a  Upfal^  mais 
'?Tn'.^  ^^  ^^"^'^  académique   de  la  marque  flat- 
uuÇe  deilime  &  de  confiance  qu'il  lui  donnoit  en 
Ja  lui  ofBrant.  En  1719  ,  la  fociété  royale  des  fcieii- 
?es    de    cette  même  ville  le   reçut   au  nombre  de 
les  membres.  Ses  ouvrages  fe  répandirent ,  &  furent 
j^outes  par-tout.  L'académie    impériale  de  Saint-Pé- 
tei-ft)ourg  le  nomma  fon  correlj^ondant  en  1736.  Les 
Ado.  eriiditomm  de  Léipfick  parlèrent  foaventdelui 
avec  les  plus  grands  éloges;   &   l'académie  royale 
des  fciences  de  Stockholm  ,  peu  après  fa  fondation  , 
ne  manqua  pas  de  fe  l'afrocier. 

C^eitici  que  fe  termine  la  vie  favante  de  Sweden- 
borg. Il  s  agit  mamtenant  de  le  faire  connoître  fous 
|on  fécond  point  de  vue.  Le  favant  &  le  vifionnaire 
le  touchent  de  bien  près,  tette  partie  de  fon  hiftoiie 
v^Qii  pas  la  plus  honorable ,  mais  elle  eft  la  plus  pi- 
quante par  fa  finguîarité. 

^  Nous  avons  va  jufqu'ici  l'illuftre  Suédois  marcher  , 
^grands  pas ,  dans  la  carrière  qui  illuftre  les  favans , 
ce  confacre  leurs  noms  à  l'immortalité.  Elle  ne  fufrit 
pas  à  fon  ambition  ;  il  voulut  s'en  frayer  une  autre 
dans  laquelle  il  s'attribua  des  fuccès  finguliers.  Api^s 
avQir  étonné  les  favaiis ,  il  voulut  étonner  les  fem- 
inelettes  &  les  enfans.  Cette  dernière  entreprife  étoit 
l:ins  doute  moins  difficile.  On  ne  fera  point  étonné 
«ui  ait  rcufià;  ;mais  il  fera  toujours  bien  étrange 
qiî^iila.t  tentée;  ,^  on  ne  concevra  pas  aifcmenr 
<]uavec  fes  comioilÊnces  &  fon  honnêteté,  ij  ait  eu 
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afTcz  de  foibleire  pour  croire  aux  rê^^crîes  qu'une 
ijiiacrination  déréglée  lui  fuggéroit,  ou  affez  de  baf^ 
feflè  ôc  d'hypocrihe  pour  vouloir  faire  croire  aux  au- 
tres ce  qu'il  ne  croyoit  point.  Il  avoir  trop  de  lu- 
mières pour  être  un  imbéciile ,  trop  de  vertus  pour 
être  un  fourbe  ;  &  cependant  il  fut  infailliblement 
l'un  ou  l'autre. 

L'époque  de  l'égarement  de  l'efprit  de  S^x^eden- 
borg ,  (  car ,  dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  fourbe  ou  de  bonne 
foi,  ce  fut  un  véritable  égarement,  )  nous  a  écé  4pn- 
née  par  lui-même.  Retiré  à  Londres  en  1769  ,  il 
écrivoit  aind  a  un  de  (es  amis  :  >*  Tout  le  monde 
»  me  rappelle  dans  ma  patrie  ;  l'eftime  qu'on  y  a 
»  pour  moi ,  m'y  garantit  des  honneurs  &  des  ri- 
»>  chelfes.  iMais  je  fuis  content  de  ma  fortune  ;  & , 
»  à  l'égard  du  relie  ,  rien  ne  peut  être  comparé  au 
»  privilège  dont  je  jouis  ,  depuis  que  Dieu  lui-même 
»  a  daigné  fe  manifefter  à  moi  perfonnellement  & 
»  dans  toute  fa  gloire  ,  en  1743.  Il  a  ouvert  devant 
»mes  yeux  le  monde  fpirituel,  &  il  m'a  donné  le 
«pouvoir  de  m'entretenir  familièrement  avec  les 
»  anges  &  les  âmes  «. 

Ce  fut,  en  effet,  à  peu  près  vers  ce  tems  qu'il 
prétendit  avoir  pénétté  dans  le  monde  des  efprits 
s'être  procuré  une  communication  toujours  libre  avec 
ce  monde,  &  Un  commerce  famib'er  &  aifé  avec 
fes  habitans.  Il  avoit  chez  lui  des  appartemens  & 
des  fieges  deftinés  à  recevoir  les  efprits  qui  venoienc 
lui  rendre  vifite  ;  il  ne  négligeoit  rien  pour  quib 
furent  proprement  &  commodément.  On  eut  dit 
qu'il  régalcit  auffi  quelquefois  ces  hôtes  invifibles  à  tout 
autre  qu'à  lui  ;  car  il  fàifoit  de  tems  en  tems  prépa- 
rer leurs  couverts.  Comme  je  n'ai  jamais  eu  l'avan- 
tage d'afTifter  à  des  repas  d'efprits ,  de  qu'il  n'a  laiflS 
aucun  détail  fur  ces  felHns,  j'ignore  quelle  efpece  de 
mets  il  pouvoïc  offrir  à  ces  fubiiances  qu'on  ne  dé- 
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finit  point ,  &  qui  ne  font  rien  de  ce  que  nous  con- 
noltions  ici-bas.  Mais  (i  elles  parloient  à  Sweden- 
borg ,  elles  pouvoient  aufli  manger.  On  le  voyoit 
gelticuler ,  prendre  les  attitudes  d'un  homme  qui 
parle  ,  qui  écoute  alternativement,  6c  qui  foutient 
des  converfations  fort  animées.  Ces  fcenes  fe  rcpé- 
toient  journellement ,  &  il  affirme  dans  les  écrits 
qu'il  publia  depuis,  que,  les  efprits  lui  avoient  enfei- 
gné  bien  des  vérités  inconnues  avant  lui ,  qu'il  n'a- 
voit  pu  apprendre  que  d'eux  ,  ÔC  qu'il  rendoit  publi- 
ques par  la  voie  de  rimpiefllon  ,  pour  Tinflniction 
oc  l'édification  des  hommes. 

Ces  ouvrages  font  très-nombreux  ;  j'en  ai  eu  fous 
les  yeux  huit  volumes  in-4to,  &  je  fuis  bien  loin 
de  les  connoître  tous.  Un  théologien  Allemand  qui 
en  faifoit  grand  cas ,  &  qui  fans  doute  étoit  digne 
d'admirer  le  théologien  S'iédois ,  dont  il  partageoit  le 
délire ,  fans  en  avoir  les  connoiflànces ,  m'afîîira  un 
jour  avec  le  ton  &  l'accent  du  regret,  qu'il  n'en 
polTédoit  que  douze  ,  qu'il  m'ofixit  de  me  communi- 
quer. Mais  ce  que  j'en  avois  parcouru  me  fuffifbit. 
Ils  offrent  pour  la  plupart  des  difcullions  théologico- 
myliiques,  où  l'on  apprend  très-peu  de  chofe.  On 
peut  les  juger  fainement  fur  leurs  titres  (*).  Ilsn'an- 


(*)  Voici  les  titres  de  ceux  que  j'ai  eus  entre  les  mains. 

1°.  De  nova  Hierofjlymâ  &  ejus  doSirinâ  calefli  ;  ex  au- 
iïtis  c  cœlo ,  quitus  pramïtiitur  aliquid  de  novo  calo  6"  nova 
terra.  Londres,   1758. 

2°  Sapieniia  angelica  de  divino  amore  &  de  divinâ  fa- 
pientid.  Amfterdam ,   1763. 

3**.  Sapientia  angelica  de  divinâ  providentiâ.  Amfterdaoi , 

4".  Delicia  fapientia  de  amore  conju^ali,   poji  quas  fe- 
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noncent  qu'une  imagination  échaufFce  ,  dont  la  fer- 
mentation eft  montée  au  plus  haut  degré  ^  &  ils  ne 
tiennent  pas  davantage. 

On  a  dit  fouvent  que  les  extraits  les  plus  néceilài- 
res  feroient  ceux  des  ouvrages  qu'on  ne  lit  point ,  & 
qu'on  ne  fe  foucie  pas  de  lire  ,  mais  dont  il  eft  quel- 
quefois curieux  d'avoir  une  idée.  Sans  prétendre  faire 
ici  celui  des  écrits  myftiques  de  Swedenborg ,  j'elîàye-  ■ 
rai  de  donner  un  échantillon  de  quelques-uns. 

Le  dernier  a  pour  objet  les  habitans  des  planè- 
tes &  du  firmament.  Le  théologien  Suédois  ne  s'y 
propofe  pas  moins  que  de  faire  conncître  leur  ma- 
nière de  penfer  ,  de  parler  ,  d'agir  ;  leur  forme  de 
gouvernement ,  leur  police ,  leurs  mariages ,  leurs 
mœurs  &  leur  domicile.  Il  a  puifé  ces  détails  dans 
fes  converfatioiis  avec  les  efprits  de  toutes  les  efpe- 
ces  ,  (  car  il  y  en  a  plufieurs  )  en  parcourant  toutes 
les  planètes  de  notre  fyftême  folaire ,  &  enfuite  tous 
les  globes  qui  nagent  dans  l'efpace.  Il  débite  fes  rê- 
veries avec  toute  la  gravité  d'un  homme  qui  veille. 


^untur  voluptdtes  infanix  de  amore  fcortatone.  Amflerdam 
1768. 

5**.  Summaria  expofitïo  doSlrina  nova  eccleficr  quat  fper 
novam  Hierojolymam  in  Apocalypfi  intellighur,  Amfterdart , 

6"  De  corporis  6»  animât  unione ,  communicatione  &  eorum 
TefpeElivis  operationibus  ,  thofophica  lucubratio.  Londres , 
1769. 

7°.  Vera  chrifliana  religioy  continens  univerfam  theolo- 
giam  nova  ecdefia  y  à  Domino  apud  Danidtm  ^  Cap.  VlII. 
V.\r'^y&  î4,  6"  in  Apocalypfi.  CaV.  XXII.  K  11,  prit' 
difta.  Amfterdam,   1771. 

8".   De  planetarum   £•  firmament i  incoUs,  Leydc,  I77I' 
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Rien  n'indique  qu'il  ait  voulu  fimplement  s'amufer^ 
ou  aniulër  les  ledeurs.  Si  tel  avoit  été  fon  but ,  il 
l'auroit  bien  mal  renij)li^  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
bizarre  &  de  moins  philoiophique  que  ce  qu'il  débite. 
La  fuppcfition  que  tous  les  globes  foiit  habités , 
n'eft  ni  neuve  ,  ni  ridicule  ;  mais  celle  qui  ne  les  peu- 
ple que  d'individus  de  l'efpece  humaine  ,  répugne  né- 
ceflairement  à  l'opinion  que  nous  avons  de  la  variété 
qui  règne  dans  l'univers  &  dans  les  plans  de  fon 
auteur.  Un  pareil  ouvrage  ne  vaut  pas  le  travail  de 
l'analyfe.  Une  citation  peut  donner  une  idée  des  ré- 
cits de  Swedenborg.  Je  m'arrête  à  celle-ci,  tirée  de 
la  relation  de  fun  voyage  dans  Mercure.  On  par- 
donnera les  longueurs ,  les  répétitions  ôc  la  pefan- 
teur  de  la  traduction  ;  ce  font  les  défauts  de  l'origi- 
nal confervés  fidellement. 

»  J'apperçus  une  fois  des  efprits  de  notre  terre  par- 
»  mi  ceux  de  Aiercure.  Les  premiers  demandèrent 
»  aux  derniers  en  qui  ils  croyoient  ?  Ils  repondirent 
»  qu'ils  croyoient  en  Dieu.   Alais  quand  on   leur  fit 
»  de  nouvelles  quefiions  fur  ce  Dieu ,  ils  refuferent  de 
»  s'expliquer ,  parce  que  la   coutume  des  efprits   de 
»  cette   planète  eft  de  ne  iamais  répondre  direde- 
»  ment  aux  queftions.  Ils  demandèrent  à   leur  tour 
»  aux  efprits  de  la  terre  en  qui  ils  croyoient  ?  Ceux- 
»  ci  répondirent  en  Dieu  le  Seigneur.  Mais  les  ef- 
»  prits  de  Mercure  qui  ont  le  difcernement  d'une  fi- 
»  neflè  etornante,    répliquèrent   qu'ils  remarquoient 
»  que  cf  u\  de  la  terre  ne  croyoient  en  aucun  Dieu  , 
»  &  qu'ils  fe  contentoient  d'en  faire  profeffion  de 
«  bouche.  Parmi  les  efprits  de  notre  terre  qui  [j  trou- 
»  voient-là ,  il  y  en  avoit  en  effet  qui  avoient  adhéré 
»  à  la  profelfion  de  foi  de  nos  églifcs ,   mais  dont 
»  la  vie  n'avoit  pas  été  cor.forme  à  la  croyance  \  Sc 
»  quiconque  r/a  point  e.i  de  foi  dans  cette  vie .  ne 
w  fauroit  en  avoir  dans  l'autre.  Auffi  quand  les  efprits 

de 
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h  de  Mercure  leur  parlèrent  ainfi ,  ils   demeurèrent 
»  muets  comme  des  coupables  convairxus. 

»  Je  témoignai,  continue  le  voyageur,  que  je 
»  fouhaitois  de  favoir  comment  les  hommes  de  Aler- 
7>  cure  étoient  faits ,  quelles  étoient  les  propriétés  de 
»  leurs  corps ,  &  s'ils  redembloient  aux  hommes  de 
»  notre  terre.  Auili-tôt  il  fe  preienta  devant  moi  une 
»  femme  parfaitement  femblable  aux  nôtres ,  fi  ce 
H  n'ell  qu'elle  étoit  plus  petite ,  mais  belle  &  bien- 
»  faite.  Elle  avait  fur  la  tête  un  morceau  de  toile 
>♦  qui  ii'étoit  pas  ajufté  avec  art ,  mais  qui  lui  feyoit 
»  bien.  Il  vint  enfuite  un  homme  dont  le  corps  étoit 
»  plus  délié  que  les  nôtres  ;  il  avoir  un  habillement 
»  d'un  bleu  foncé ,  appliqué  jufte  fur  la  peau ,  fans 
»♦  auain  pli  ni  rien  de  flottant.  On  me  dit  que  c'é- 
»  toit  l'uniforme  des  habitans  de  cette  planète....' 
»  J'eus  enfuite  l'occafion  de  voir  leurs  bœufs  &  leurs 
»  vaches ,  qui  ne  diltëroîent  gueres  de  ceux  de  la 
»  teiTe  qu'en  ce  qu'ils  étoient  plus  petits ,  &  auroient 
»  pu  être  pris ,  à  la  forme  près ,  pour  des  cerfs  ou 
»  de  grands  chiens...  Je  demandai  auffi  aux  Mer- 
»  curiens  comment  ils  voyoient  notre  foleil  ?  Ils  me 
»  dirent  qu'il  leur  paroillbit  plus  grand  que  d'aucune 
39  autre  terre  ;  mais  que  la  température  de  leur  pla- 
»  nete  ne  fe  reifentoit  pas  de  la  proximité  de  cet  aftre , 
»  parce  que  l'extrême  chaleur  ne  venoit  pas  tant  da 
»  voifinage  du  foleil  que  de  la  hauteur  ôc  de  l'épaif- 
»  feur  de  l'athmofphere ,  à  travers  laquelle  fes  rayons 
»  pafToient  «. 

C'ed:  ainfi  que  Swedenborg  parcourt  toutes  les 
planètes.  On  voit  par  cet  échantillon  que  fes  obfer- 
vations  font  fort  éloignées  de  porter  fur  un  fond  phi- 
lofophique ,  propre  à  leur  donner  quelque  valeur.  Quand 
il  s'enfonce  de-là  dans  le  firmament,  il  ne  s'y  égare 
pas  moins.  Les  cinq  terres  qu'il  y  décrit,  ont  plu- 
tôt l'air  de  petites  maifons,  que   d'habitations  for- 
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mées  pour  l'Etre  fouverainement  parfait.  Ce  r/ctoît 
pas  la  peine  de  paivcnir  à  une  prérogative  aufli  drf^ 
tingaée  que  celle  de  pénétrer  dans  le  monde  des 
efprits ,  &  d'y  contracter  les  liaifons  les  plus  familiè- 
res ,  pour  n'en  rapporter  que  de  pareilles  niaiferies. 

Son  ouvrage  le  plus  récent  après  celui-ci ,  n'eft 
pas  moins  extraordinaire.  L'auteur  y  rend  compte 
de  la  religion  du  monde  des  efprits ,  c'eft-a-dire ,  de 
celui  qui  eft  defliné  à  Teivir  de  demeure  aux  âmes 
iies  habitans  de  toutes  les  planètes,  aufîî-tôt  qu'elles 
ont  quitté  leuis  corps.  Il  prétend  qu'il  y  arriva  ,  en 
1757,  une  grande  révolution.  Cette  année  fut  pour 
ce  monde  l'année  du  grand  jugement ,  &  celle  de 
îétabliflèment  d'une  nouvelle  églife.  Il  y  tranfpone  le 
fyftênie  des  Millénaires.  C'eftlà  qu'il  faut  chercher 
le  nouveau  ciel ,  la  nouvelle  terre  èz  la  (econde  ve- 
nue de  J,  C.  dont  il  dï  quellion  dans  l'Ecriture. 

Le  baron  de  Swedcjiborg  fe  donné  la  peine  d'expo- 
ier  la  dodrine  de  cette  nouvelle  églife.  Celle  de  Suéde 
ne  l'a  pas  trouvée ,  fans  doute ,  très-orthodoxe.  Il  fuffic 
d'obferver  ici  qu'il  foutient  vive^ncnt  1  unité  de  Dieu  ; 
&  quoiqu'il  reconnoiflè  la  Irinirc ,  il  jirctend  qu'elle 
n'cxiltoit  point  avant  la  venue  du  Chrifl ,  &  que  ce 
■fut  à  cette  époque  que  TEtie-fiiprcme  s^unit  lui-mé- 
jiie  à  rhomm-0. 

Selon  lui,  la  Trinité  des  perfonncs  n'étoît  pas  h 
croyance  de  l'églife  primitive  ;  elle  n'efl:  venue  qiTt? 
long-tems  après  pour  défigurer  l'églife  chrétienne,  il 
recommande  la  chiiriré  &  les  bonnes  œuvres ,  &  s't- 
ieve  contre  ceux  qui  décident  que  la  foi  feule  fuHit 
pour  être  (àuvé.  Ces  opinions  font  celles  que  Swe- 
denborg attribue  au  monde  fpiritucl.  Le  dccnlcgue 
qu'on  y  fuit  eft  le  même  que  le  nôtre,  à  l'exception 
du  fécond  commandement,  qui  eft  omis;  le  dernier 
eft  partagé  en  deux  pour  y  ftipplccr ,  &  remplir  le 
nombre   ds  dix. 
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,  II  faut  l'avouer  :  on  trouve  cependant  dans  cet 
ouvrage  des  marques  de  bons  fens  ,  d'application  &z 
de  connoiilances.  Mais  les  détails  étonhans  qui  les 
accompagnent ,  les  converfations  de  l'auteur  avec  les 
anges  &  les  efprits ,  tout  ce  qu'il  voit  dans  le  mon- 
de invifible ,  ne  peuvent  être  l'ouvrage  d'une  tête 
bien  faine.  On  diroit  que  ce  livre  a  d'abord  été  écrit 
par  un  homme  inftruit,  &  qu'un  fol  eft  venu  en- 
fuite  y  coudre  fes  rêveries.  Il  y  a  peu  de  pages  quî 
ne  contiennent  de  ces  traits  qu'il  appelle  mémo- 
rabilla. 

Il  donne  une  defcrîption  détaillée  de  ce  monde 
invifible  qu'il  a  fouvent  parcouru.  C'eft ,  comme  je 
l'ai  dit ,  le  lieu  deftiné  aux  efprits  de  tous  les  glo- 
bes habités  :  c'eft  l'autre  vie  ,  le  monde  à  venir.  II 
nous  dit  qu'il  y  a  des  plaines ,  des  montagnes,  ainfî 
que  dans  le  nôtre  ;  qu'on  y  trouve  des  fontaines  j 
des  rivières ,  des  forêts ,  des  jardins  ,  des  maifons  y 
des  palais ,  des  villes ,  des  livres ,  des  emplois ,  dé 
l'or ,  de  l'argent ,  des  pierres  précieufes ,  &c.  Mais 
tout  cela  eil  produit  fans  efforts ,  &  créé  dans  le 
moment ,  félon  les  delîrs  des  anges  &  des  efprits 
qui  y  font  leur  féjour. 

Il  étoit  tout  fîmple  que  dans  cette  defcription  , 
l'auteur  crayonnât  le  tableau  des  lieux  divers  où  font 
admis ,  après  leur  mort ,  les  hommes  des  différentes 
panies  de  notre  terre.  Il  n'y  a  pas  manqué.  Chacun 
peut  examiner  d'avance  quel  fera  fon  féjour  à  venir. 
C'eft  un  fervice  qu'il  a  cm  nous  rendre  ;  en  effet , 
lorfque  l'on  part  pour  un  voyage ,  il  eft  aiTez  agréa- 
ble de  connoître  la  carte  du  lieu  où  l'on  va,  &  de 
pouvoir  calculer  en  même  tems  les  commodités  & 
les  avantages  qu'on  trouvera  dans  fon  logement  eti 
arrivant.  Ces  logemens  ne  font  pas  égaux  ;  &  cela 
eil:  naturel.  Toutes  les  maifons  &  tous  les  quartiers 
d'une  ville,   puifqu'il  y  en  a  dans  cette  terre  fpiri- 
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tuelle ,  ne  font  pas  aufTi  beaux  les  uns  que  les  autres. 
On  a  dû  être  un  peu  fcandalifé  dans  les  pays  protef- 
tans  de  celui  que  Swedenborg  alligne  aux  premiers 
réformateurs,  i^'ctat  du  pauvre  Calvin  en  particulier 
paroîtra  fort  trifte.  Il  eli  confiné  dans  une  cave  pro- 
fonde, deftinée  aux  prédeilinaires.  Ils  y  font  occu- 
pés jour  &  nuit  de  travaux  très-pénibles ,  &  leur  uni- 
que plaiflr  cil:  de  fe  faire  autant  de  mal  qu'ils  peu- 
vent les  uns  aux  autres. 

Son  ouvrage  fur  les  délices  de  la  fageffe  &  de 
l'amour  conjugal  traite  de  matières  très-délicates.  Le 
théologien  qui ,  pendant  fa  vie  ,  fut  vertueux  jufqu'à 
l'aultérité,  y  parle  avec  une  liberté  qui  tient  de  la 
licence.  Les  bienféances  n'y  font  point  ménagées. 
Dans  les  préliminaires ,  il  ei\  queftion  des  joies  du 
ciel ,  &  des  mariages  des  efprits.  C'eft  à  peu  de 
chofes  près  le  paradis  des  mufulmans ,  avec  cette  dif- 
férence que  les  croyans  reprendront  leurs  corps  pour 
jouir ,  &  qu'ici  les  efprits  jouident  fans  corps ,  &  ne 
font  pas  heureux  par  les  mêmes  fens  :  ils  peuvent 
avoir  pluiîeurs  femmes. 

•  L'auteur  part  delà  pour  juRifier  la  polygamie  dans 
un  grand  nombre  de  cas.  il  faut  toujours  fe  refîbu- 
venir  qu'il  ne  dit  rien  qu'il  n'ait  appris  des  anges ,  au 
milieu  defqiiels  il  fe  ti'ouve  fans  ceife  tranfporté^  il  a 
foin  de  le  rappeller  fouvent  à  fes  leâeurs  qui  pour- 
roient  l'oublier,  parce  qu'ils  trouvent  les  conver{à- 
tions  des  anges  bien  communes ,  bien  ridicules , 
lorfqu'elles  ne  font  pas  d'une  fingularité  qui  les  rend 
piquantes.  Il  faut  convenir  aulîi  que  la  manière  dent 
on  s'exprime  dans  le  ciel ,  efl;  bien  femblable  à  celle 
dont  on  parle  fur  la  ten-e.  Les  efprits  &  les  anges 
ont  les  mêmes  préjugés ,  &  les  mêmes  fottifes  que 
les  humains.  Ils  font  fouvent  aufll  ph.ts  ,  aulîi  ba- 
vards,  aufîi  diffus  que  la  plupart  d'entre  ces  derniers  ; 
ils  font  même  controverfiftes. 
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-Ces  productions  font  celles  du  dcliie.  On  y  remar- 
.<5^ie  bien  quelquefois  des  vues ,  une  forte  de  profon- 
deur ,  un  fyilême  qu'on  cherche  à  étayer  en  le  liant 
.avec  les  dodrines  humaines  ;  mais  '  il  eft  douteux 
.qu'il  faîlè  des  profeiytes,  &  qu'il  fe  forme  jamais 
.une  feâe  de  Swedenborgiens  :  le  tems  en  eft  pafle. 

Quelque  extravagans  que  foient  ces  écrits ,  ils  ne 
laiiTent  pas  d'être  curieux  ;  il  foiu  voir  du  moins 
^ufqu'où  peut  aller  l'enthouliafme  religieux.  C'eft  une 
folie  d'un  genre  particu.ier ,  dont  on  a  vu  autrefois 
bien  des  exemples ,  èc  dont  il  eût  été  poffible  d'exa- 
miner mieux  la  nature  ôi  les  eftets  pendant  que  le 
rêveur  exiitoit.  Il  elt  fâcheux  que  quelque  philofophe 
n'ait  pas  été  tenté  d'étudier  cette  inconcevable  mala- 
die de  l'efprit  humain ,  &  n'ait  pas  eu  la  curiofité 
de  voir  le  rêveur  ,  de  le  fuivre ,  de  l'entendre  &  de 
l'obferver  :  on  l'auioit  pénétré  peut-être. 

Ce  fut  pendant  les  vingt  fept  dernières  années  de 
là  vie  que  cette  étrange  folie  fe  marifefta.  Jufqu'a- 
Jors  on  ne  l'avoit  vu  que  favant^&  ,fenfé.  Un  travail 
habituel ,  commencé  de  bonne  heure  ,  avoit  fans 
doute  ufé  les  r&ilôrts  de  fon  efprit.  Il  en  fentit  les 
etFets  avec  i'àge  ,  &  l'afPoibhilèment  de  fes  organes 
intellectuels  amena  l'époque  où  il  fut  admis  à  voir 
ce  monde  invilîble  dont  il  a  parlé  avec  beaucoup  de 
confiance  ,  cherchant  a  l'inipirer  à  fes  ledeurs ,  dqur 
.tant  vraifemblablement  -d'y-  réuiîir ,  puiiqu'il  prend  fi 
fréquemment  le  foin  de  les  avertir  que  ce  ne  font 
ni  des  rêves,  ni  des  vifions  qu'il  leur  préfente,  & 
<:ju'il  étoit  toujours  bien  éveillé  lorfqu'ii  a  vu  &  ^entenr- 
4'J  ce  qu'il. raconte.        -.  ■    •  ,_;;.(-» 

Les  voyages  fiéquens  que  fît  Swedenborg  pour 
procurer  l'ij^prefTion  de  fes  derniers  ouvrages,  ne  lui 
permettant  pas  de  vaquer  alhduement  aux  fûndÎDn» 
de  fa  charge  û'aOefTeur  au  collçge  f oyal  des  Mines, 
il  s'en  i^ijdi .  ep  1 74.7 ,.  quaî^ce  jns  .ap.rès  5.'ig:q.  liv;:€ 
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aux  vifions  dont  il  s'occupoit.  Il  dit  cju'il  la  quitta  ^ 
parce  que  le  Seigneur  l'avoit  appelle.  On  lui  offrit 
alors  d'autres  emplois  plus  élevés ,  qu'il  refufa.  Il  rejetta 
également  l'aflociation  que  lui  oftrit  l'académie  im- 
périale de  S.  Pétci^bourg ,  dont  il  étoit  dc)à  le  cor- 
refpondant ,  en  dil'ant  pour  fe  juilifier ,  cju'il  ne  vou- 
loir plus  appartenir  à  aucune ,  parce  que  toutes  ces 
fociétés  ne  s'occupoient  que  de  chofes  terreftres ,  &c 
«ju'il  n'aimoit  que  la  converfation  des  anges  6c  des 
efprits. 

li  fut  pendant  le  refte  dr  fa  vie  ,  un  modèle  de 
vertu  &  de  modération  ;  il  la  paflà  dans  le  célibat , 
jouilîànt  de  la  famé  la  plus  vigoureufe.  Il  paya  le 
tribut  à  Londres,  le  24  Décembre  1771  ,  dans  la 
cjuatre-vingt-cirquieme  année  de  fon  âge. 

Il  paroît  fuffifamment  décidé  par  ce  que  l'on  vient 
d'expofer,  que  le  baron  de  Swedenborg  a  été  pen- 
dant la  moitié  de  fa  vie ,  un  favant  laborieux ,  & 
durant  l'autre ,  un  pieux  vifionnaire  ,  a  peu  près  ,  fi 
l'on  vent ,  dans  le  cas  de  Newton ,  qui  finit  par  com- 
menter l'apocalypfe. 

Quelques  perfonnes  cependant  ont  eu  la  foibleflè 
<ie  fufpcndre  leur  jugement.  Elles  penchent  à  croire 
<\ue  Swedenborg  avoir  réellement  quelque  commer- 
ce avec  les  efprits.  Elles  racontent,  à  cette  occafion, 
deux  faits  que  l'on  n'a  pas  manqué  de  répéter ,  &  qui 
prouveJit  trop  bien  leur  crédulité  pour  ne  pas  difpen- 
îèr  de  leur  répondre.  Les  ledeurs  en  jugeront.  Ils  leur 
feurniront ,  en  pafîànt ,  l'occafion  de  remarquer  com- 
hien  le  merveilleux  &  l'autorité  qui  l'appuie,  ont  d'em- 
pire fur  les  hommes,  lur  ceux  même  qui  font  cen- 
fés  avoir  des  lumières ,  &  en  faire  ufage;  avec  quelle 
€o:iiplaifance  ils  cèdent  à  des  témoignages  iHuftres  , 
<jui ,  pour  cela  ,  n'en  devroient  pas  avoir  plus  de  poids. 
On  diroit  qu'ils  regardent  l'incrédulité ,  comme  un 
iâéfkut  de  refped  ,  de  bienfcances  &  d'égards ,  quoi- 
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qu  elle  foie  foiidce  fur  l'impodibilitc  des  faits.  Ils  n'o- 
fent  pas  raifonner  fur  cette  impoliibi.ité.  On  en  voie 
beaucoup  préférer  de  croire  ces  mêmes  faits  fans  les 
concevoir  ,  6c  ne  donner  d'autre  motif  de  leur 
croyance,  que  les  garans  auguftes  qu'ils  citent,  & 
qui  ne  ibnt  alïtirément  pas  infaillibles. 

Le  premier  de  ces  faits  a  un  éclat  particulier 
par  le  rang  éminent  des  perfonnes  qui  y  font  inte- 
xeflees  ^  il  a  eu  d'iîkiftres  témoins  dont  le  nom  peut 
en  impofer.  On  prétend  que  piuficurs  perfonnes  l'en- 
tendirent raconter  à  la  reine  douairière  de  Suéde , 
pendant  le  voyage  &  le  féjour  qu'elle  fit  à  la  cour 
de  Berlin  en  1771.  Tout  cela  eft  fort  refpedab'e  fans 
doute ,  fi  elle  a  réellement  parlé  ^  mais  dans  ce  cas 
même ,  on  peut ,  {ans  manquer  de  refpeâ: ,  douter 
encore  que  le  favant  Suédois  fut  auffi  fa'iiilier  qu'il 
le  prétendoit  avec  les  efprirs.  C'eit  ainfi  qu'on  ra- 
conte l'hiftoire  ou  plutôt  la  mille  &  unième  rêverie. 

Lorfque  Swedenborg  paroifToit  a  la  cour,  la  reine, 
à  préfent  la  reine  douairière,  le  plaifantoit  fouvent 
fur  fes  révélations.  Un  jour  elle  lui  dit  que  s'il  vou- 
loir qu'elle  ajoutât  foi  a  fon  commerce  avec  le  monde 
invifibîe ,  il  falloir  qu'il  lui  rapportât  quelque  anec- 
dote bien  lècrete  de  les  liaifons  avec  le  feu  prince 
de  Pruîîè  fon  frère.  Cette  converfation  finie  ,  la  reine 
n'y  penfa  plus.  Mais  quelques  jours  après ,  Sweden- 
borg fe  préfenta  chez  elle ,  demanda  à  lui  parler , 
-&  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille ,  qui ,  ajoute  le 
conteur  ,  lui  firent  éprouver  un  faififfement  dont  tous 
les  alïïfîans  s'apperçarent ,  &;  qui  fut  long-tems  a  fè 
diffiper.  On  alïïire  qu'il  venoit  en  eifet  de  lui  dire 
une  chofe  tout-à-fait  particulière ,  &  dont  il  fembloit 
que  la  reine  &  le  prince  défunt  pouvoient  feuls  avoir 
eu  connoiflànce. 

On  ne  fait  point  ce  que  Swedenborg  dit  à  la  rei- 
ne j  ôc  ce  récit ,  quoique  circcnftancié  ,  eft  un  peu 
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vagiie.  Je  le  répète  ^  je  fuis  pénétré  du  plus  profond 
relpect  pour  fa  majefté  ;  mais  elle  me  fcroit  riion- 
Tieur  de  m'alîùrer  cette  hiiloire  eUc-même ,  que  j'o- 
ferois  lui  demander  humblement  fi  elle  é-toit  bien 
éveillée  dans  ce  moment  ?  ou  fi  le  prince  de  Pruflè 
&  elle-même  n'avoient  poir:t  eu  de  confîdens. 

La  perfonne  que  l'on  cite ,  comme  objet  &  ga- 
rante de  lautie  fait ,  eft  fans  doute  fort  refpeâable , 
quoique  d'un  rang  moins  élevé.  J'obferverai  feule- 
ment en  paliant ,  que  c'efl:  encore  une  dame. 

Madame  de  Marteville,  née  d'Ammon  ,  dont 
l'époux,  Envoyé  des  états -généraux  des  provinces 
unies  à  Stockholm  ,  venoit  de  mourir,  fe  vit  deman- 
der le  payement  d'une  dette  qu'elle  fe  fouvenoit  con- 
fuféraent  que  fon  maii  avoit  déjà  acquittée.  Il  étoit 
difficile  d'en  trouver  la  quittance  confondue  dans  un 
tas  de  papiers,  qu'on  n'a  voit  ni  le  tems,  ni  le  cou- 
rage de  fouiller ,  &  dans  lequel  elle  étoit ,  pour  ainfî 
dire ,  perdue.  Madame  de  Marteville   avoit  entendu 

Î)arler  de  Swedenborg  ^  elle  imagina  qu'il  pourroic 
a  tirer  d'embarras.  Le  favant  Suédois  confulté,  fit 
ufage  de  fon  privilège,  &  eut  une  petite  conféren- 
ce avec  l'ame  de  fon  excellence  ,  qui  déclara  que  la 
dette  étoit  payée,  &  qu'elle  en  avoit  mis  la  quit- 
tance dans  tel  volume  de  fa  bibliothèque  ,  où  on  U 
trouva  elîeclivement. 

C'cil  pourtant  dans  ce  fiecle  qu'on  répe^e  ces  con.. 
tesl.. .   Mais    c'eft   aulîi  dans  ce  fiecle  qu'a  vécu  le 


rare  Swedenborg. 
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•NE  NOUS  VANTONS  PAS  TROP, 

X^e  dix-huitieme  fîecle  eft  appelle  ,  par  excellence, 
le  fiecle  de  la  philofophie  &  des  lumières.  En  eiiet , 
xlans  aucun  elles  n'ont  fait  autant  de  progrès;  ja- 
mais elles  n'ont  été  plus  répandues.  Mais  quoiqu'elles 
foient  devenues  fi  générales ,  leur  inrluence  n'a  pu 
cependant  parvenir  à  bannir  tout-à-fait  le  "délii-e  & 
•la  crédulité  que  nous  reprochons  trop  amèrement  Ôt 
trop  fouvent  à  nos  bons  aïeux  ;  &  ce  fiecle  fi  bril- 
lant &  fi  vanté  n'a  pas  laiiTé  de  nous  fournir  beau- 
coup de  ces  fpedacles  étranges  d:C  diiparates ,  qui 
font  tantôt  la  gloire  ,  tantôt  la  honte  de  l'efprit  hu- 
main. Ce  n'elî  pas  dans  les  extrémités  les  plus  recu- 
lées du  nord ,  ni  dans  les  plus  méridionales  de 
l'Europe  qu'il  faut  les  chercher.  Ils  n'étonneroient 
point  dans  ces  contrées  pour  lefquelles  les  années 
^'écoulent  inutilement ,  &  qui  refttnt  toujoiu-s  dans 
l'enfance,  fans  arriver  à  l'âge  mûr.  On  fait  que  le 
dix-huitieme  fiecle  n'a  pas  encore  commencé  pour 
elles.  Celles  que  ce  fiecle  a  le  plus  illultrées  ,  &  qui 
■font  fi  vaines  de  leur  avancement ,  en  offrent  aufîi 
des  exemples. 

On  diroit  que  la  crédulité  eft  attachée  à  l'efpece 
humaine  ;  elle  s'exerce  principalement  fur  ce  qui  eft 
merveilleux  ;  on  peut  tenter  par-tout ,  avec  fuccès , 
]a  plaifanterie  imaginée  à  Londres  par  de  jeunes 
lords.  Ils  avoient  parié  qu'ils  trouveroient ,  parmi 
les  habitans  riches  de  cette  grande  ville ,  aflez  d'im- 
bécilles  pour  remplir  ure  des  plus  vaftes  falles  de 
fpedacles.  Ils  firent  annoncer  en  conféquence  dans  les 
papiers  pui'lics  ,  qu'un  homme  extraordinaire  qui 
y.enpit  d'arriver  ,  donne?oit  tel  jour  ,  à  tel  théâtre ,  uri 


io6      Ne  nous  vantons  pas  trop. 

Ipedacle  unique.  Il  devoir  imiter  fur  fa  canne  tous 
les  inltrumens  poiïibles  ,  avec  tant  de  vérité  qu'on 
croiroit  les  entendre.  Il  devoit  finir  par  entrer  dans 
une  bouteille  de  quart  de  pinte ,  y  chanter  une  pe- 
tite chanlbn  ,  &  laiilèr  toucher  oc  prendre  la  bou- 
teille à  tous  ceux  qui  le  defîrc-oient.  Comme  ce 
fpeciacle  étoit  rare  ,  &  ne  devoit  è:re  donne  qu'une 
fois ,  on  Quintuploit  le  prix  des  places.  Au  jour  mar- 
qué ,  la  falle  fut  pleine  quatre  heures  avant  celle 
fixée  pour  l'opération  de  ces  prodiges.  Elle  arriva, 
&  l'homme  merveilleux  ne  parut  point.  On  atten- 
dit encore  pendant  deux  heures.  Enfin  ,  le  public 
cria  qu'il  fe  montrât  un  infant ,  &  qu'il  fe  contentât 
d'entrer  dans  la  bouteille.  Le  maître  du  théâtre  ,  qui 
étoit  dans  le  fecrct  ,  avoit  eu  foin  de  déména^^er  fes 
décorations  &  tout  ce  qui  pouvoit  s'emporter.  Il 
n'avoit  pas  négligé  de  mettre  aulfi  en  fureté  la  re- 
cette du  jour ,  qui  le  dédommagea  de  la  fureur  des 
fpedateurs  qui  briferent  fon  théâtre.  Dans  le  tumulte , 
il  y  eut  beaucoup  de  montres ,  de  boëtes  d'or  &  d'au- 
tres bijoux  perdus.  Pendant  un  mois  les  papiers  pu- 
blics furent  remplis  d'avis  des  ducs . . . ,  lords ,  &c. 

qui  réclamoient  des  eftets  précieux  :  ce  qui  ne  four- 
nit pas  peu  à  rire  aux  auteurs  de  la  pîaifanterie. 

Il  y  a  peu  de  villes ,  fan^  excepter  Paris  ,  où  le 
même  eflai  n'eut  le  môme  iucccs  ^  je  ierois  de  moitié 
dans  le  pari ,  s'il  étoit  honnête  de  parier  à  coup  fur. 
Le  goût  du  merveilleux  femble  être  né  avec  le  moji- 
de,  &  ne  finira  vraifemblablement  qu'avec  lui.  Les 
lumières  de  la  philofophie  peuvent  l'aHoiblir  ,  mais 
non  le  faire  difparoître. 

On  croyoit  autrefois  que  les  adres  avoient  une 
influence  marquée  fur  les  aâions  &  les  deilins  des 
hommes.  La  bonne  Marguerite  de  Valois  ne  douta 
pas  que  la  coiiiete  ,  qui  parût  quelques  jours  avant 
ia  mort  ,  ne  fe  fût  montrée  exprès  pour  annoncer 
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celle  de  Prjj!  ÎII  ,  ou  la  lîenne.  L'apparition  d'une 
comète  ,  diroit-clle  ,  marque  toujours  la  dilparition 
prochaine  de  quelques  grands  de  la  terre  ;  &  je 
lèns  bien  que  celle-ci  n'^ft  venue  dans  le  cid  que 
pour  moi. 

Nous  rions  de  cette  terreur  fuperftitienfe  ;  cepen- 
dant nous  ne  fommes  guère  plus  fages.  A  ces  crain- 
tes fur  les  comètes  ,  n'en  a-r-il  pas  fuccédé  d'autres  ? 
&  ont  elles  fait  moins  de  peur  dans  ce  fiecle  à  Paris , 
qu'à  la  reine  de  Navarre  ,  &  à  tous  ces  pauvres 
princes  qui ,  parce  qu'ils  étoient  élevés  au-deflùs  des 
autres  hommes  ,  oubliant  qu'ils  avuient  penfé  peut- 
être  moins  qu'eux ,  qu'ils  étoient  nés  ,  qu'ils  avoient 
veillé  ,  dormi ,  mangé ,  digéré  &  fouflert  comme 
eux ,  ne  jugeoient  pas  qu'ils  puflènt  mourir  de  même. 

On  n'oubliera  pas  la  fenfation  que  fit,  en  1773, 
!e  mémoire  de  M.  de  Lalande  fur  les  comètes. 
Cet  ouvrage,  ou  du  moins  le  bruit  qu'il  produifit, 
peut  faire  époque  dans  l'hiftoirc  de  l'efprit  humain , 
au  de-là  du  milieu  du  dix-huitieme  fiecle  ,  de  ce 
iiecle  par  excellence. 

Depuis  que  les  inftrumens  fucceflivement  inventés 
&  multipliés  ,  nous  avoieait  aidés  à  perfedionner  l'af- 
tronomie  ;  que  cette  fcience  mieux  connue  avoit  fait 
Tomber  l'aftrologie  judiciaire  ^  que  nous  nous  jugions 
enfin  plus  éclairés  que  nos  aïeux  ,  on  étoit  revenu 
de  toutes  leurs  idées  fur  l'influence  des  aftres  ;  on 
rétoit  fur-tout  des  terreurs  que  les  comètes  étoient 
en  pofîèiîîon  d'ir.fpirer  à  l'antiquité.  On  fe  moquoit 
des  pronoftics  ridicules  qu'elle  tiroit  de  l'apparition 
de  ces  corps.  On  avoit  calculé  leurs  révolutions  qui 
avoient  été  trouvées  périodiques  &  régulières  ;  on 
avoit  en  conféquence  appris  à  prédire  leur  retour  ^ 
&  on  ne  croyoit  plus  qu'elles  parufîènt  dans  le  ciel 
pour  annoncer  des  malheurs  à  la  terre ,  des  guerres , 
écs  pelles  ,  ou  la  mort    de  quelques  perfonnages 
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puilîàns  fur  ce  petit  amas  de  boue  qui  n'eft  qu'un 
point  dans  l'univers.  Un  mémoire  qui  n'étoit  point 
encore  publié  ,  &  que  pcrfonne  n'avoit  lu ,  donna 
une  autre  impulfion  aux  efprits  timides  ;  &  la  crainte 
des  comètes  s'établit  fur  un  nouveau  fondement. 

Un  académicien ,  mi  aftronome  diitin^ué  ,  aorès 
avoir  fuivi  les  obfervations  des  favans  qui  l'ont 
précédé,  leurs  hypothefes /ur  la  poilibilité  des  révo- 
lutions que  les  comètes ,  en  fuivant  certaines  routes 
ou  en  faifant  certains  mouvemens ,  pourroient  occa- 
fionner  dans  notre  fyftême  planétaire  ,^avoit  fait  un 
mémoire  détaillé  fur  ces  corps.  Il  devoit  le  lire  dans 
l'aiîèmblée  publique  de  l'académie  royale  des  fciences 
du  2.1  Aviil  1773.  -^^  défaut  de  tems  fit  fupprimer 
cette  leclure.  M.  de  Lalande  fit  part  à  fes  amis  de 
qaelqaes-anes  de  fes  recherches ,  que  ceux-ci  répé- 
tèrent &  commentèrent  à  leur  façon. 

La  dvéorie  coaiplette  des  comètes  par  l'académi-- 
cien  ,  le  calcul  de  leurs  révolutions ,  celui  de  la  con- 
tingence ou  de  la  poifibilite  de  celles  qu'elles  pou- 
voient  caufer  dans  d'autres  globes  ,  ou  fubir  elles- 
mêmes  ,  en  pairant  de  bouche  en  bouche ,  &  en 
s'eloignant  de  leur  fource  ,  renouvcllerent  les  an- 
ciennes alarmes ,  &  les  portèrent  plus  loin. 

Il  ne  ç'agi.foit  plus  de  craindre  des  délàftres  pair 
ticuliers  à  quelques  hommes  ,  à  quelques  nations , 
à  quelque  partie  du  monde  j  mais  la  deftruclion  to- 
tale de  ce  monde. 

Ceux  qui  rougiiToient  de  leur  peur ,  au  lieu  de 
chercher  à  la  vaincre ,  s'occupoient  en  fecret  de  re- 
cherches propres  à  l'augmenter.  Ils  fe  rappelloient 
l'hypothefe  de  Whifton  ,  fur  la  comète  de  1680, 
qu'il  prctendoit  avoir  caufé  le  déluge  igi6  ans 
avant  l'ère  chrétienne ,  &  être  la  même  qui  parut 
du  tems  de  Typhon  ,  &  dont  Pline  fait  mention. 
Perfuadcs  que  l'effroi  long-tems  général ,  piod.iit  par 


Ne  nous  vantons  pas  trop.      ic) 

l'apparition  de  ces  aftres  ou  de  ces  corps ,  devoiï 
avoir  ui.e  caufe  ,  ils  ne  manqunient  pas  de  h  cher- 
cher dans  quelque  grande  révolution  qu  iis  avoient 
opérée.  Ils  en  conciuoient  qu'il  étoit  tout  fimple  que 
la  terreur  fe  renouvellàt  à  leur  retour  ,  quoiqu'on  ne 
fût  plus  quelle  ctoit  refpece  de  mal  qui  en  avoir  été 
la  fuite. 

Ces  poltrons  prétendant  à  la  fcience  ,  &  devenus 
plus  poltrons  par  leurs  demi-connoiilances ,  reliloient 
ce  qu'a  dit  M.  de  BufFon  dans  fa  Théorie  de  la  Terre, 
qui  fert  d'introdudion  à  fon  Hijloire  naturelle  ,  que 
Tétat  aduel  de  notre  fyllême  folaire  peut  être  l'effet 
du  mouvement  de  quelques  comètes.  Ils  revencient 
à  celle  de  1680,  qui ,  félon  le  calcul  de  Newton, 
s'approcha  afîèz  près  du  foleil  ,  pour  éprouver  une 
chaleur  deux  mille  fois  plus  grande  que  celle  d'un 
fer  rou^e  -,  &  ils  fe  rappelloient  enfuite  Tobfen^ation 
de  M.  de  Maupertuis  ,  oui  parlant  du  calcul  du  géomè- 
tre Anglois  ,  difoit  que  fi  cette  comète ,  à  fon  retour  , 
approchoit  de  la  terre  ,  elle  la  réduiroit  en  cendres ,  ou 
la  vitrifieroit. 

On  ne  fongeoit  pas  que  ces  hypothefes  s'accordent 
toujours  difficilement  avec  les  idées  reçues.  Si  les 
comètes  font  des  planètes  comme  notre  terre  , 
comment  celle  de  1680  réfiua-t-elle  à  tant  de  cha- 
leur ?  Comment  ne  fût-elle  pas  réduite  en  cendres 
ou  vitrifiée  elle-même?  La  peur,  comme  l'on  voit, 
ne  raifonne  ,  ni  ne  réfléchit.  Une  expérience  longue 
&  fouvent  renouvellée  confirme  cette  vérité  ;  &  on 
eft  tenté  de  croire  ,  qu'à  bien  des  égards  ,  il  en  eft 
de  ce  fiecle  comme  de  ceux  qui  font  précédé. 

M.  de  Lalande  fut  fort  étonné  de  l'elFet  d'un  mé- 
moire qui  étoit  encore  dans  fon  porte-feuille  ,  & 
de  toutes  les  prédirions  qu'on  lui  prêtoit.  Pour  dé- 
tromper le  public  ,  il  fe  crut  obligé  de  publier  des 
Réflexions  Jlir  les  comètes  qui  peuvent  approcher 
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de  la  terre ,  où  il  donna  une  idée  nette  de  la  théot 
rie  des  comètes. 

Celles  que  l'on  a  obfcrvées  ,  &  dont  on  a  cal- 
culé les  révolutions ,  font  au  nombre  de  foixante  ^ 
f)aimi  Icfquelles  M.  de  Lalande  en  trouve  huit  donc 
es  nœuds  tombent  à  peu  près  fur  la  circonférence  de 
l'orbite  terrcftre.  Celles  de  1763  &  de  1764.,  n'é-f 
toient  guère  qu  a  un  degré  de  leur  interledion  avec 
cette  orbite. 

L'académicien  a  peut-être  eu  raifon  de  demander 
à  quoi  il  tcnoit  qu'une  des  deux  ne  pafsât  cette  or- 
bite ?  &  on  en  a  eu  fans  doute  moins  de  lui  ré- 
pondre par  le  palïàge  de  Job  ,  oii  il  eft  dit,  en 
parlant  des  flots  de  la  mer  :  Ufque  hue  venies ,  & 
non  procèdes  ampliùs. 

Des  difficultés  aftronomiques  ne  trouvent  pas  leurs 
folutions  dans  les  livres  faints.  Il  vaut  mieux  s'arrê- 
ter aux  réponfes  que  fait  lui-même  facadémicien. 

Il  faut  tant  de  circonflances  concourantes  &  réu- 
nies enfemble  ,  pour  qu'une  comète  foit  à  portée 
d'opéier  tout  le  mal  qui  peut  réfulter  de  fes  appro- 
ches ,  que  c'eû  une  contingence  fort  éloignée  &  pu- 
rement hypothétique  ,  qui  ne  peut  entrer  dans  Tordre 
moral  des  efpérances  &  des  craintes.  La  terre  ,  en 
eft'et ,  qui  parcourt  fix  cent  mille  lieues  par  jour  ^ 
dans  fon  orbite ,  ne  peut  être  au  de-la  d'une  heure , 
à  la  diftance  où  la  comète  pourroit  être  dangereufe. 
Le  péril  feroit  donc  de  courte  durée  ,  &  dès -là 
diminue  beaucoup.  Les  circonftances  néceflTaires  qui 
peuvent  concourir  à  ces  événemens  ,  font  d'ailleurs 
fi  difficiles  à  fe  combiner  6c  a  fe  réunir,  qu'il  faut 
les  reléguer  dans  la  clafîè  la  plus  éloignée  des  poili- 
bilités ,  dans  celle  où  elles  fe  trouvent  nulles. 

Les  réflexions  favantes  de  M.  de  Lalande  font 
fars  doute  très-intcrelïàntes  ;  on  les  lira  long-tems 
6c  avec  fmit  ;  mais  en  même  tems  elles  rappelle- 
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font  pourquoi  il  les  a  publiées  ;  &  cette  anecdote 
tiendra  un  jour  (h  place  dans  i'hilloire  de  railrono- 
mie  au  dix-huîtlejue  fiecle. 

La  poflcrité  aura  de  la  peine  à  concilier  les  dif- 
parates  qu'oftie  ce  même  fiecle.  En  admirant  les 
excelleiis  écrits  qu'il  a  produits ,  elle  fera  étonnée  de 
ces  fortes  de  terreurs.  Elle  faura  que ,  dans  ce  fiecle 
éclairé  ,  des  hommes  d'efprit  ont  été  la  dupe  d'un 
enfant  à  qui  le  peuple  imbécile  attribuoit  la  faculté 
de  porter  une  vue  hardie  &  perçante  dans  les  en- 
Érailles  de  la  terre  (i)  ^  &  que  des  phyficiens  ont 
cherché  à  expliquer  ce  phénomène. 

Elle  faura  qu'il  y  a  eu  un  payfan  Lorrain  guéril^ 
faut  toutes  fortes  de  maux  par  fon  feul  attouche- 
ment, &  trouvant  des  perfonnes  qui  fe  faifoient 
toucher  (i). 

Elle  faura  qu'on  a  vu  aulîi  un  chanoine  fabriquant 
<jn  char  volant ,  &  cherchant  des  marchands  de  {à 
machine  curieufe  à  cent  mille  francs  pièce  (3). 

Elle   penfera  que  l'erprit  foible  &   la  robufte  foi 


(i)  Le  petit  Paranges,  dont  la  Gazette  de  France 
s'emprefla  d'annoncer  les  merveilles,  &  qui  trouva  des 
dupes  parmi  les  académiciens. 

(2)  Ce  n'eft  point  en  Lorraine,  c'eft  à  Paris,  en  1772^ 
que  le  payfan  opéroit  fes  prodiges ,  &  qu'il  fut  recher- 
ché par  des  malades  du  plus  haut  rang ,  jufqu'à  ce  que 
la  police  lui  défendit  de  les  continuer.  Elle  connoifToit  le 
peuple  ,  qui ,  félon  les  circonflances  &  les  tems  ,  ne  man- 
que jamais  de  faire  un  faint  ou  un  foreler  de  tout  hom- 
me aflez  adroit  pour  lui  en  impofcr. 

(3)  La  voiture  de  M.  D...  chanoine  à  Etampes ,  de- 
voir faire  trente  lieues  par  heure  avec  un  bon  vent,  vingt- 
quatre  par  un  tems  calme ,  &  dix  par  un  vent  contraire. 
Il  avoit  propofé  d'en  faire  une  pour    i6o,coo  francs.  îî 
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font  de  tous  les  fiecles  ;  elle  en  trouvera  peut-êtra 
de  nouvelles  preuves  dans  le  fien  ;  &  cela  ne  l'em- 
pêchera pas  de  fe  moquer  de  nous ,  Tes  pauvres  an- 
cêtres ,  comme  nous  nous  moquons  des  nôtres.  Ses 
defcendans  le  lui  rendront  fans  doute  ^  &  ,  iufqu'à 
la  révolution  éloignée  ou  prochaine  qui  détruira  ce 
globe  ,  ou  qui  é^:ablira  le  commencement  d'un  nou- 
vel ordre  de  chofes ,  le  fiecle  qui  fuivra  s'égayera  aux 
dépens  de  celui  qui  l'aura  précédé.  C'eft  une  confo- 
lation  que  je  m'empreiïè  de  préfenter  au  mien  ,  & 
dont  il  peut  profiter. 


ne  fe  préfenta  point  de  curieux  ;  il  offrit  d'en  faire  trente 
pour  100,000  écus  ;  il  ne  lui  falloit  que  trente  foufcrip- 
teurs,  c'eft  à-dire,  trente  dupes.  Ce  nombre  n'étoit  pas 
cxhorhitant,  &  fûrement  il  étoit  aifé  d'en  trouver  da- 
vantage ;  mais  il  falloit  que  chacune  eut  lo  ooo  lir.  à 
facrifier  ;  &  cette  condition  étoit  une  véritable  difficulté. 
Le  chanoine  ne  trouvant  point  d'acquéreurs,  finit  par 
faire  une  feule  voiture  pour  lui;  il  en  fit  l'eflai ,  &  fc 
cafia  la  jambe. 


DE 
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JLfes  terreurs  paniques  font   ces. frayeurs  qui  n'ôntJ 
çiucun.  autre. .  fondement,  que  ht  foibleliê  ou  le  délire 
des  perfontiçs  qui  les  éprouvent..  Elles  ont  été  "ton-" 
nues  de  tout  tems.  Les  anciens  croyoienc  que  c'étoic 
le  dieu  Pan  qui.,  les  infpiroic.  Aujourd'hui  que  nous 
fommes  plus  éclairés  ,  nous  n'en  allons  pas  chercher 
la  caufe  dans  un  agent  inconnu.  Nous  ne  la  trou- 
vons que  dans  la  première  éducation  que  l'on  donne 
aux  enfans.  Les  bonnes ,  pour  fe  débarrafîèr  de  leur^ 
cris  qui  les  étourdifTent  ,   ne  manquent  pas  de  leur 
faire  peur  du  loup  ou  de  quelque  autre  béte  féroce ,' 
qu'on  ne  voir  jamais  dans  les  villes.  Quelquefois  pourr- 
ies occuper.,  elles  fe  plaifent  à  leur  faire  des  cônteîs" 
bien   abfurdes ,   bien  merveilleux  ,  bien   efFrayans  ; 
dles  les  voient  avec  plaifîr  manifefter  leur  terreur , 
en  fe  ferrant  contre  la.  conteule  ,  &  l'écouter  -avec 
une  curiofité  fupérieure  encore  à  leur  eiîroi.     ji   '^>'  i 
Pour   les.  empêcher    de    fe    livrer    à   leur?   jeusT 
bruyans ,  on  s'empreffe  de  leur  donner  une  maladie 
d'autant  plus  dangereufe,  que  l'ébranlement  qu'on  a 
caufë  à  leurs   organes  tendres  &  délicats  ,   doit  fe  * 
prolonger  fouvent  pendant  toute  leur  vie;  Combien 
d'hommes, faits  font  encore  de  grands  enfaris  que- 
les  efprits  èc  les  forciers  font  trembler,  &  qui  ont" 
quelquefois  le  •  fecret  rare  &  merveilleux  de  voir  les 
premiers  ;  car  ils  fe  montrent  de  préférence  -à  ceux 
qui  les  craignent  ^  ils  fe  gardent  bien   de  fe -faire 
voir  à  celui  cuj  ne  les  redoute  pas,  .  •  "     .   ' 

-    Ces  fortes  :ue  terreurs  ont  fouvpnt  d'autres:  fouirces 
aulTi   chimériques ,  6c  d'une  abfuriité  peut-érre  pluî 
Énguliei;ç.  Combien  jde'^erfonhcs  ne.  voit-on  pas  p^iîr. 
Tome  IL    '  '      H 
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&  fe  trouver  mal  à  la  vue  d'une  faliere  renverfëtf 
J'ai  vu  un  officier  général  qui  avoit  fervi  avec 
diftindion ,  &  qui  s'étoit  élevé  par  fon  mérite ,  re« 
fufcr  de  fe  mettre  a  table  dans  une  maifon  où  il 
étoit  le  dernier  à  prendre  place  ,  parce  qu'il  voyoit 
déjà  douze  convives.  Il  favoit  que  le  treiiieme  devoit 
indubitablement  mourir  dans  l'année ,  &  il  n'^oit 
pas  prelle  d'être  ce  treizième.  ■'■-]  ?;b 

Un  poëte  tragique  de  ma  connoifTance  ,  enthou-» 
fialie  de  Crébillon  ,  qu'il  a  pris  pour  modela  ,  &  fur 
lequel  il  a  prétendu  renchérir  encore  ,  en  prOmertant 
Melpomene  au  milieu  des  tombeaux  ,  en  trempant 
fes  mains  dans  le  fang ,  &  dont  les  ouvrages  fem- 
blent  annoncer  une  ame  forte  ,  paflà  la  nuit  qui 
précéda  le  jour  de  la  repréfentation .  d'une  de  fes  pie- 
ces  ,  dans  un  état  de  douleur  &  d'effroi  difficile  à 
«{primer.  Et  quelle  en  étoit  la  caufe  ?  En  fe  couw 
chant ,  il  avoit  apperçu  une  araignée  à  côté  de  fon 
Ut.  La  vue  de  cet  infefte  hideux  lui  fit  d'abord  un 
plaifir  fenlîble ,  parce  qu'il  étoit  perfuadé  qu'elle  lui 
annonçoit  un  événement  heureux ,  6c  il  n'en  con-* 
roifîbit  point  qui  le  fut  davantage  que  le  fuccès  d« 
fa  tragédie.  Pour  fe  l'aflluer ,  il  falloit  écrafer  l'infede. 
Il  fe  bâta  de  tirer'  fa  pantoufle  ;  mais  quelque  ra- 
pide que  fut  fon  mouvement ,  quelque  attentrort 
qu'il  apportât  à  regarder  l'araignée ,  il  la  perdit  un 
moment  de  vue  ;  &  elle  difparut  ,  effrayée  fan? 
doute  par  celui  qui  la  pourfuivoit.  Il  paflâ  deux  heured 
entières  à  la  chercher,  dans  un  trouble  &  dans  une 
cpniternation  qui  l'empêchèrent  de  la  retrouver.  Las 
^  fes  recherches ,  fatigué  môme  ,  il  fe  jetta  fur  fon  lit^ 
eu  s'écriantavec  l'accent  du  défefpoir  :  Le  bonheur  étoit 
la ...  fi  près  de  moi  ! ...  &  je  l'ai  perdu.  Son  agitation 
dura  toute  la  nuit^  le  lendemain  il  fut  tenté  de  re- 
tirer fa  pièce.  Un  ami  qu'il  confulta  ,  fe  moqua  de 
lai  >  ^  i'ea  empeclia*-  La  tragédie  fut  jouée  &i  léaûÀt, 
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Cet  événement  ne  le  guérit  pas  ;  &  il  eft  toujours 
convaincu  qu'une  araignée  porte  bonheur  ,  lorfqu'on 
téuflit  à  la  tuer  après  l'avoir  vue. 

Cette  mallieureufe  difpofîtion  de  l'ame  fait  le  tour- 
ment de  la  vie  des  infortunés  qui  l'éprouvent.  Sans 
ceflè  elle  les  occupe  de  précautions  fuperflues ,  quî 
cependant  ne  la  diUipent  pas  ^  &  fi  quelquefois  ils 
parviennent  à  fe  débarralier  d'une  terreur ,  elle  efl 
bientôt  remplacée  par  une  autre.  La  crainte  femble 
être  l'efïènce  &  l'aliment  de  ces  efprits  timides.  J'aî 
un  ami  qui  en  ei\  la  trifte  vidime.  Quoique  fa  for- 
tune foit  très-médiocre  ,  &  par-là  propre  à  le  rafïûrer , 
les  voleurs  ont  été  d'abord  l'objet  de  fes  alarmes. 
Pendant  dix  ans ,  il  a  dirigé  toutes  les  refîources  de 
fon  imagination  à  découvrir  &  à  perfedionner  la 
meilleure  manière  de  fermer  une  porte  ,  ôc  de  barrer 
une  croifée.  On  l'a  vu  palTer  des  mois  entiers  a  ef- 
(àyer  trois  ferrures  &  trois  verrouils  de  nouvelle  in- 
vention ,  fans  pouvoir  fe  décider  k  donner  la  préfé- 
lence  à  un  feul ,  &  finir  par  les  employer  tous.  Il 
étoit  enfin  parvenu  ,  après  des  el^iis  répétés ,  &  pac 
des  moyens  multipliés,  aioutés  l'un  à  l'autre  ,  à  fermer 
là  porte  de  manière  qu'elle  ne  pouvoit  être  forcée* 
Les  différentes  pièces  qu'il  employoit ,  étoient  fî  nom- 
breufes  Sc  fi  bien  entremêlées  ,  qu'il  ne  parvenoit  pas 
fans  peine  k  les  déranger,  lui  qui  favoit  le  fecret.  II 
étoit  heureux  &  content  de  fa  fortification  .  lorfque 
quelqu'un  k  qui  il  la  montroit  &  en  détailoic  les 
avantages ,  voyant  le  tems  qu'il  lui  falloit  pour  ou- 
vrir fa  porte  ,  s'avifa  de  lui  demander  comment  il 
fe  fauveroit  fî  le  feu  prenoit  à  fon  appartement  ? 
Cette  idée  le  fit  frémir  ;  il  craignit  que  le  tems  qu'il 
avoit  pafîe  a  fe  mettre  en  fureté  contre  les  voleurs, 
n'eut  été  employé  qu'à  le  faire  périr  immanquable- 
ment dans  url  incendie.  Cette  demîere  terreur  fît 
«vanouir  la  première  j  6C  maintecant  pour  pouvoir 
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échapper  plus  facilement  aux  flammes ,  il  laiffè  g& 
verte  cette  iTïême  porte  qu'il  croyoit  ne  pouvoir  fef^ 
mer  avec  trop  de  foin  pour  fe  garantir  des  entre- 
prifes  des  brigands. 

On  diroit  que  la  peur  eft  le  principal  ingrédient 
dont  la  nature  s'eft  fervie  pour  former  certaines  âmes  5 
mais  ce  feroit  la  calomnier.  Elle  a  fait  l'homme  fuf- 
ceptible  de  paiïions  ^  c'eft  a  lui  de  les  tourner  à  fon 
avantage.  Il  dort  être  ferme  ,  &  nous  le  rendons 
timide.  L'enfance  eft  le  tems  le  plus  précieux  de 
notre  exiftence  ^  car  c'eft  l'emploi  qu'on  en  fait  qui 
décide  ce  que  nous  ferons  un  jour.  Nous  le  perdons 
ordinairement  ^  &  trop  fouvent  nous  en  faiions  un 
mauvais  ufage.  Les  pères  devroient  être  très-féveres» 
fur  le  choix  des  perfonnes  auxquelles  ils  confient  le 
foin  de  leurs  enfans  ;  il  faudroit  chafïèr  d'auprès  d'eux 
toutes  celles^  qui  peuvent  porter  ces  funeftes  impref- 
iïons  dans  leurs  âmes,  ils  devroient  interdire  tous" 
les  contes  de  revenans ,  d'efprits  follets  ,  de  for- 
cicrs  ,  &c  ,  &  veiller  à  ce  que  cette  défenfe  fut  in-. 
variablement  obfervée. 

L'enfant ,  au  fortir  des  mains  des  femmes  pont 
pafîèr  dans  celles  des  inftituteurs ,  ne  gagne  fouvenc 
rien  au  change.  Le  chotx  même  des  réguliers  pour 
î'inftiuire  n'eft  pas  fans  inconvénient  :  on  en  peut  ju- 
ger par  le  fait  fuivant.  Cefl  un  trait  bien  fingulier 
d'ignorance  &  de  bétife.  Je  laifîèrai  parler  l'écrivain 
Italien  qui  me  le  fournit  (i).  Je  ne  fais  qœ  le  tra- 
duire exa»5lement,  fans  y  rien  ajouter,  ni  retrancher. 

w  Si  à  peine  fortls  du  fein  de  nos  mères ,  nous 
5K  fuçons  la  corruption  avec  le  lait  ;  fi  ,  trompées 
>>  par  l'ignorance ,  fîlie  de  la  fuperîlition ,  les  per- 


/(i)  Saggio  Sulla  publica  cdutaihne,  %  yel.  in-8.  Lon* 
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»  fonnes  chargées  du  foin  de  notre  première  en- 
ft  fance ,  s'attachent  à  nous  infpirer  les  plus  mifé-:. 
j*  rables  opinions  ,  les  réguliers  qui  leur  fuccédent , 

V  ne  tiennent  pas  une  meilleure  conduite.  Ils  frap- 
»  pent  de  mille  idées  révoltantes  les  organes  foi- 
»  blés  de  l'intelligence.  Les  démons  occupés  fans 
»  cefîè  h  nous  pervertir  ,  des  fantômes  horribles , 
H  de  faulîès  idées  de  piété ,  font  les  premiers  objets 
»  qui ,  préfentés  par  eux  à  l'imagination  des  enfans , 
»  heurtent  avec  violence  les  fibres  délicates  du  cer-< 
»  veau.  Les  convulfions ,  les  tremblemens ,  les  ter- 
»  reurs  paniques  ,  les  larves  funeftes ,  les  efprits  im- 
«  mondes ,  les  images  les  plus  abfurdes  &  les  plus 
»  lugubres ,  font  les  premières  inftruélions  élémen- 
»  taires  qu'on  leur  donne  ,   &    qui  rendent  les  uns 

V  ftupides ,  &  les  autres  coupables.  Trifte  eftét  du 
»  fanatifme  \  Des  imbéciles  ont  rêvé  :  ôc  leurs  rêves 
»  ridicules  ,  tranfmis  à  la  poftérité ,  &  préfentés  aux 
»  hommes  avec  un  appareil  impofant ,  fervent  enr 
»  fuite  de  fondement  à  l'éducation! 

»  Je  me  rappelle  d'avoir  fouvent  entendu  parler 
»  dans  mon  enfance ,  à  des  prêtres  que  ,  dans  les 
»  collèges ,  on  nomme  préfets ,  de  contrats  faits  par 
»  les  hommes  avec  le  démon.  Je  me  fouviens  qu'un 
»  de  mes  conditciples ,  enfant  de  mon  âge  ,  étoit , 
p>  je  ne  fais  pourquoi ,  fortement  foupçonné  d'avoir 
»  fait  un  pareil  pafte.  Nous  couchions  dans  la  mê- 
^  me  chambre  ,  nos  lits  étoieht  à  côté  l'un  del'au- 
»  tre.  Il  arriva  qu'une  nuit  il  fe  leva  :  j'ignore  pour 
iâ  quelle  raîfon  ^  mais  il  me  fembla  entendre  un 
»  bruit  myilérieux.  Une  fueur  caufée  par  l'effiroi  cou- 
>}  vrit  tout  mon  corps;  mes  cheveux  fe  drefïèrent 
>»  fur  ma  tête.  Plein  des  idées  abfurdes  dont  on  avoie 
j*  obfédé  mon  imagination ,  je  me  perfuadai  qu'il 
^  étoit  en  conférense  avec  le  monftre  infernal.  Je 

H3 
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»  tremblai  toute  la  nuit,  me  croyant  prefcjue  aujj 

V  prifes  moi-même  avec  le  diable. 

»  Le  lendemain  je  racontai  à  quelques  religieux 
H  ce  que  je  croyois  s'être  paflè  pendant  la  nuit.  Au 
»>  lieu  de  fe  moquer  de  mon  imbécillité  &  d'ei^ 
I»  fayer  de  la  guérir,  on  la  partagea.  L'enfant  foup^ 
>»  çonné  coupable  d'un  délit  aufTi  atroce,  fut  appelle 
)>  &  cxamir.é.  La  crainte  du  châtiment,  le  délire 

V  de  fpn  imagination  qui  n'étoit  pas  moins  exakée 
»  que  la  mienne,  le  firent  chanceler  dans  fes  répon- 
»  fes.  On  regarda  fqn  trouble  comme  une  preuve 
0  certaine  de  fon  pafîe  avec  le  diable.  Il  fut  fouetté 
»  cruellement,  enfermé  pendant  pluHeurs  femaines 
h  avec  les  traitemens  les  plus  inhumains ,  condam- 
»  né  au  jeûne ,  aux  mortifications ,  aux  exercices  de 
n  dévotion  les  plus  extraordinaires ,  prêché ,  fouetté , 
H  exorcifé  tourna-tour  &  tous  les  jours  <*. 

Cette  anecdote  eft  aflùrément  unique.  L'auteur 
Italien  convient  de  bonne  foi  qu'elle  lailîà  des  im- 
prefTions  profondes  dans  fon  efpiit  ;  qu'il  les  a  con^ 
fervées  pendant  fon  adolefcence  &  au-delà  ^  &  qu'il 
ïieiï  venu  a  bout  de  les  dilTiper  qu'avec  les  plus 
grands  efforts.  Ce  qui  lui  eft  ariivc  a  dû  néceflàire- 
iiient  arriver  à  tous  les  autres  témoins  de  cet  évé- 
nement ,  &  peut-être  ne  faiit-il  pas  fe  flatter  que  tous 
foicnt  psivenus  à  en  détnûre  1-efFet  comme  lui. 

L'étonnenient  &  l'effroi  ou'infpirent  encore  a  bien 
des  gens  les  prétendus  effets  de  la  magie ,  les  ap- 
paiitions  des  cfprits ,  les  maléfices  ,  n'ont  pas  une 
autre  Ibi^rce.  Le  payfan  groffier  &  fuperflitieux,  & 
'  le  citadin  qui  lui  refTemble  ,  ne  rencontreront  pas  fans 
une  ibrte  de  terreur ,  une  vieille  femme ,  s'ils  la 
ti'ouvent  au  milieu  de  dejx  chemins  qui  fe  croi- 
fent.  Qu'un  berger  ennuyé  fixe  par  hafàrd  le  ciel  en 
gardant  fon  troupe^^u  ,  ils  le  perf  laderont  qu'il  eii 
pccupé  à  conlîderer  les  aflres  ^  &  s'il  arrive  que  ce 
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foîtf  un  jour  d'été  ,  &  <^a'it  y  ak  un  orage  ,  ils  ne 
jouteront  pas  que  x;e  ne  fo^jt  4« -berger  qui  l'ait 
excité.    ^.j^Cî-V':'^      )      -t-'r^in^ii^vj   -.o  •:".  ^ 

Il  femble  ,  dans  bien  des  endroits  ,  qu'au  lieu  de 
(bnger  à  détruire  ces  préjugés  anciens  &  ridicules , 
on  le  plaît  à  les  entretenir.  C'elt  l'effet  inévitable  que 
produit  le  foin  avec  lequel  les  minières  de  la  religion , 
dans  Les  campagnes ,  excommunient  régulièrement 
tous  les  dimanches  les  forciers  à  leurs  prônes.  Les 
gens  firaples  ,  après  les  avoir  entendus ,  font  nécef- 
laireraent  difpofés  à  prêter  une  aveugle  &  entière 
confiance  aux  contes  que  leur  font ,  pendant  les  Ion* 
gués  foiiées  d'hiver  ,  de  vieilles  grand'meres  défoèii- 
vrées.  Le  plus  hardi  de  l'auditoire  ,  ou  celui  qui 
voudra  paflfer  pour  tel ,  &  qui  ne  fera  pas  le  moins 
crédule ,  renchérira  fur  ces  récits.  Pour  faire  parade 
de  fon  courage  ,  il  ne  manquera  pas  de  racontée 
que  la  nuit ,  en  revenant  des  champs  ,  où  il  fer^ 
demeuré  tard  ,-  il  a  vu  l*aflèmblée  du  fabbat ,  les  or- 
gies des  forciers  ,-&  leurs  of&andes  au  bouc.  Tout  ce 
qu'on  apperceyra  enfuite  d^extràordinaire ,  fera  regardé 
fur  le  champ  ,  par  des  hommes  préoccupés  ,  comnie 
l'ouvrage  des  forciers.  '^  i"-  •-; 

Cette  difpofition  des  efprits ,  û  générale  à  la  cam- 
pagne ,  parce  qu'on  s'occupe  trop  de  l'y  faire  naître 
&  de  l'y  entretenir  ,  fit  prendre  bien  finguliérement 
le  change ,  il  y  a  quelques  années  ,  fiu:  une  petite 
aventure  arrivée  dans  un  couvent  de  religieufes.  Cô 
fait  fe  lie  naturellement  a  mon  fiijet.  -  'r 

Une  jeune  novice  ,  fort  aimable  ,  avoir  prononce 
depuis  quelques  jours ,  dans  ce  couvent ,  des  vœux 
qui  dévoient  Py  enchaîner  pour  jamais.  Une  famille 
intérefFée  k  profiter  du  bien  qui  lui  feroit  revenu ,  (î 
elle  étoit  rettée  dans  le  monde ,  les  lui  avoit  arraw 
chés.  Quelque  tems  après ,  on  vit  un  homme  efca- 
hds^  ua  foir  les  murs  d^  moûàftere  qui  fe  trouv© 


[Içlçiôf  folitairç  à  wo  quart  de  lieue  du  village.  XJii 
payfa^  JÊiperftitieuxr,  qui  revenoit  des  ciiamps ,  feiil 
témoin*  de  cet  événement  ,  &  ne  concevant  pas 
6.B'4i^'p^°^^"^  pût  entreprendre  de  vio.'er  cet  a^le 
î^é^"liéf  vit.  dans  cet  homme  qu'un  fantôme  blanc; 
^'.àlvifjFUt  qu'il  avoit  dilparu  en  s'enfonçant  dans  le 
îiaur ,  "lorfqu'il  eut  fauté  dans  le  jardin.  Il  ne  man- 
fl^;,^??..d?  raconter  chez  lui  avec  un  effroi  dont  il 
^toit^fos  ençore^rejiiis  ,  le  fpedacle  qui  venoir  de  le 
f}j^fi.-.-;jLeJendenîain ,  tout  le  rillage  crût  fermement 
^^::}ç  diable  ou  dp  moins  un  revenant  s'étoit  em- 
jp^jéàu  jardip  des  religieufes.  Les  bonnes  filles  en 
fi^F€i)$.^bienttôt  perfuadées  elles-mêmes  ;  &  aucune  , 
ikp^-i&I'^^  moment',  u'ofa  s'y  .montrer  ,aux  appro- 

«^ fvLe.  prétendu  ;  reyenaot ,  inftfuît-  de  '  l'opinion  des 
if^fë§?i>is.,..euf  foin  de  la  fortifier  par  un^  appareil 
flV^  î^ût  en  impofer.  Les  plus  courageux  qui  fe  ha- 
ia;-^eKen;:  a  pa0êr  à  la, vue  de  l'enclos ipejidant  la  nuit, 
ij+?pçrî^Oî(,çt  /des  ;clwfes  extraordinaires  ;  ôc  bientôt 
pCffonna  :  n'olÀ  plus  en  •  approcher.  Les  religieufes 
4ç.Jetir-,cp;é  cpiiijli^gerjeBt  à  abandonneî^leur  jardin. 
La  npiîveile  pro^'fl^  fut  la  fçuie,qui  continua  dé. 
sly  iP^oniéncr  ^  6s  fori  épûrage  ,  pendant  quelques 
fpjaiaines  ^'  fitiTada^ination  &  Teirvie  deks.com-* 
pagnes-.  Qt}elqiie§t4neseiiliardies  par  fon  exemple-, 
eiUKépr^rent  un  foir'  d'y  entrer  ^  mais  elles  n'y  vinrent 
ij).r'en  troupe  ;  elles -çhantoient  &  Jàifoient,  du  bruit 
pour  ïe  raiiuren  .flljejr.^àient  en leiièt ,  mais  de  loin , 
î&lp^âre  qpi  ^fcaladojr  le  lïiiur  pour  ibïtir.jîe  J'encîos* 
La  jeune  none,,  qui  les  ayoit  précédées  dans,  le  jar- 
din-, qh  elle  étoit,  iefté^.long-tcjDs  fetile  avant  leur 
ini\i6ç.^  ajCcourûtiiiiifli-tÔE  de  leur  côté  ^  .eô  jjôuflànt 
df^.  f;ris , .  &  fe  tr"ouy4;  n)al  dans  leUrs^ilJrajt::,-*' 
.  Cet  événement  jj^égpûta  ,  ces  bonnes  &,, crédules 
i^llefoi^ejleur  ciuriofitéj.lfÇ  jardin  fut  ir.tçi:4it',  &  la 
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porte  en  fut  marée  jufqu'à  nouvel  ordre.  Le  village 
vit  encore  le  revenant  pendant  tpelques  nuits  ;  mais 
cette  porte  iiondamnée  le  cliaflà.  Il  jugea  prudem-  • 
ment  qu'elle  ne  ie  r'ouvriroic  pas  tant  qu'il  cauferoit 
de  i'eficoi.  Il  ne  repaïut  plus.  On  s'enhardit  après 
0  quelques  mois  ;  le' jardin  fiit  ouvert  &  exorcifé^  le  re-i> 
venant  avoit  dii'paru  pour  toujours. 
-  Cependant-  la  jeune  re^igi^uiè  qui  s'étoit  trouvée 
çial^  conime  :je  Fai  dit ,  étoic  malade  depuis  fon 
accident.  Elle  attribuoit  fa  maladie ,  ainfi  que  toute 
la  communauté,. à  Ja  frayeur  qu'elle  avoit  eue  lors  de 
l'apparition  dunt  la  plupart  de  fes  compagnes  avoient 
été  témoins,  '  Elle  pleuroit  fouvent ,  cherchoit  la  fo- 
linide ,  &  ne  reparoiiToit  jamais  auprès  de  fes  fœurs, 
fans  avoir  les f^yeiix  rouges  &  enfles,  tels  qu'ils  font 
après,  la  précaution  qu'on  prend  de  le  frotter  pour 
faire  difparoître  les  traces  îdes  larmes  qui  les  ont 
remplis.  '•  .!  :•  ■ 

•  Un  bçau  .jour  fon  mal  augmenta  ,  &  lui  fit  pouf- 
fer des  cris  qui  attirèrent  toutes  les  religieufes  épou- 
vantées de  fes  grimaces  ,  de  fes  plaintes  &  du  mal 
qu'elle  éprouvoit.  Ne  facbani:  que  faire  poyr  là  fou- 
kger,  ne  connoiiîànt  rien  ^  cette  rhaladie  étrange 
&  neuve  pour  ces  filles  pieufes ,  elles  appelèrent  a 
leur  fecouis  4?6  -femmes  du  village  qurfaifoient  alors 
li^.'leflive  ^u   ççijvçnt.  .Celles-ci  ep   examinant  la; 
malade   fe  mirent   à   fpui  ire  ,   &  prièrent  la  ûipé^. 
rieure  de  fairei  venir  iine  lage-femme  ,  $c  chercher  ^ 
Vne  i^ourriçe  ,  parce  qu'on    alloit  en  avoir   befoin. 
Ipn    effet ,  la  jeune   rôligieufe   accoucha  un  inftant' 
apr€s  d'un   gros  garçon  ,   au  fcandale   de  toute  la 
çpmmunauté.  -"t 

Les  propos  ,  les  plaintes  ,  les  menaces  ,  les  re- 
proches éclatèrent  bientôt  dans  l'afTemblée  ,  &  fe 
mêlèrent  aux  cris  de  la  mère  &  de  l'enfant.  Une, 
.\(ieille  leligiçufe  auiîi  fenfible  ,  fans  doufe  ,  ^  rhoi;~. 
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neiu"  du  couvent ,  affligée  fur-tout  de  l'éclat  &  des  fuheç 
jque  pouvoit  avoir  cet  événement ,  mais  plus  adroite 
peut-être ,  ou  plus  fuperftitieulé  encore  «jue  les  autres  ,• 
trouva  le  moyen  de  faire  ceflèr  ce  bruit,  en  mettant  cet 
accident  fur  le  compte  âii  diable  ou  du  revenant  qui 
certainement  y  avoit  quelque  part.  Elle  compta  qu'il 
s'étoit  écoulé  neuf  mois  depuis  l'évanouiflèment  de  la 
fœur  ;  &  les  bonnes  femmes  effrayées  furent  p^r- 
.fuadées  que  le  diable  ,  toujours  méchant  ,  toujours^ 
prêt  à  jouer  quelque  tour  à  ces  faintes  filles ,  étoil 
venu  exprès  &  par  malice ,  faire  un  enfant  à  l'une 
d'elles.  :         cq^ii  3::  •. 

-  Cette  difpontîon  ^  la  crédulité  &  à  la  crainte  eit 
lî  générale ,  qu'on  pourroit  la  croire  naturelle  à  i'honi^ 
me  ;  elle  femble  naître  avec  lui  ;  &  la  fotte  éduca- 
tion qu'on  lui  donne ,  ne  fert  qu'a  la  développer  & 
à  la  renforcer.  Il  feroic  fans  doute  facile  de  la  dé- 
tmire.  Pendant  le  refte  de  fa  vie  ,  l'homme  hW 
feroit  peut-être  pas  plus  heureux  ;  mais  il  auroit  biea 
àes  inquiétudes  ,  &  par-lk  ,  bien  des  maux  dô  moin??.- 
II  évitèroit  auili  les  pièges  que  la  fripponnerie  tend-' 
à  la  foiblefîè  ,  lorfqu  elle  en  efl:  exempte  ,  &  qu'elle 
la  foupçonne.  J'aime  les  faits.  jTen  ai  un  répertoire 
aflez  étendu  ,  &  je  rapporterai  encore  celui-ci.  -'- 
En  177 1 ,  la  pelle  s'étoit  déclarée  parmi  les  Turcs ij- 
ils  la  portèrent  avec  eux  ^ans  les  contrées  oîi  ils  far- 
foient  la  guerre  aux  RufTes  ,  &  communiquèrent  a- 
leurs  ennemis  ce  mal  contagieux.  On  eut  lieu  de- 
craindre  que  ceux-ci  n'en  étendiiTent  les  ravages  datlà' 
leur  patrie.  En  conféquence  de  cette  alarme  ,  toutes- 
les  nialadies  qui  éclatèrent  dans  plnfieurs  endroits , 
furent  d'abord  prifés  pour  celle  qu'on  redoutoit.  Il 
s'en  déclara  une  parmi  les  ouvriers  de  la  fabrique 
impériale  de  Mofcou  ,  dont  quelques-uns  furent  em-. 
portés.  Le  bmit  général  ,  qui  eft  toujours  rapide  ^^ 
§f  qui  fait  fon  effet  avant  que  l'expérience  &  le  cent?' 
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aient  pu  raiïùrer ,  l'annonça  d'abord  comme  une  épi-, 
demie  dangeieufe.  Les  hab^tans  eftrayés  imagine-» 
rent  que  la  p:fte ,  qui  avoit  enlevé  tant  de  mondô 
en  Turquie  ,  en  Pologne  ,  &  dans  quelques  autre? 
parties  voifines  du  tîiatre  de  la  guerre  ,  étoit  venue 
jufqu'à  Moicou.  jf  ii.fiLurs  perfonnes ,  fans  attendre 
de  meilleures  informations ,  prencient  dcja  la  fuites 
Une  dame  fort  riche  fe  difrofoit  auffi  à  fe  retiret 
^ans  une  terre  qu'elle  avoit  à  trente  ou  quarante 
werftes  de  Mofcou.  Elle  faifoit  fes  paquets.  Un  iiï- 
connu  de  bonne  mine  ,  &  fimplement  vêtu  ,  (e 
préfente  à  elle ,  fans  fe  faire  annoncer  ,  fous  le  pré- 
texte de  lui  montrer  quelques  bagatelles  à  vendre. 
La  dame  ,  entourée  d'une  troupe  nombreufe  de  do- 
mefliques ,  le  reçoit  fans  crainte  ,  &  fait  peu  d'at- 
tention au  prétendu  marchand  ,  qui  la  tire  bientôt  de 
cette  indifférence  ,  en  lui  parlant  de  la  pefte.  C'eft 
donc  véritablement  la  pefte  ,  lui  dit-elle  ?  Il  n'en  faut 
pas  douter ,  répondit  le  marchand.  Ciel  !  hâtonç- 
nous  de  fuir  ,  s'écria  la  dailie  . .  .  mais  en  étes-vous 
bien  ffir  ?  Il  n'y  a  pas  un  quart-d'heure ,  reprit  l'autre  , 
que  Je  me  fuis  trouvé  dans  une  mailbn  où  j'ai  vu 
jnourir  cinq  perfonnes  dans  des  conyulGpns  horribles. 

Un  inftant  après ,  cet  homme  chancelé  ,  fes  yeux 
fe  tournent ,  fon  vifage  pâlit ,  fes  bras  &  fes  jambes 
fe  roidifîènt  ;  il  tombe  fans  connoîlfance  aux  pieds 
de  la  dame ,  qui  ceàe  à  fa  terreur  ,,  &  prend  la  fuite 
avec  tous  fes  domeftiques.  Les  voifins  eiFrayés  ,  inf- 
truits  de  ce  départ  précipité ,  &  de  ce  qui  le  caufe , 
ne  manquent  pas  de  s'éloigner  à  leur  tour.  Tout  le 
quartier  eft  bientôt  défert ,  parce  que  tout  le  monde 
veut  fuir  la  contagion. 

La  police,  informée  de  ce  f.imulte  &  de  ce  dé- 
fordre  ,  envoie  des  hommes  avec  de  longues  per- 
ches armées  de  crocs ,  pour  retirer  le  cadavre.  Ces 
hommes  ne  fe  trouvent  pas  fur  le  champ  j  cela  eo- 


124      ^  E  LA   Peur    panique. 

traîne  des  longueurs  ;  ils  viennent  enfin  ;  ils  cher- 
chent le  cadavre  ^  ils  vifitent  inutilement  toute  la 
mailon. 

Le  prétendu  mort  ne  s*étoit  pas  vu  plutôt  fcul , 
qu'il  s'étoit  relevé  pour  faire  un  paquet ,  &  fe  char- 
ger des  bijoux  ,  de  l'argent  &  de  tous  les  effets  pré- 
cieux de  la  dame.  Il  avoir  franchi  enfuite  la  rivière 
fur  la  glace  ,  &  avoit  gagné  tant  d'avance  fiu:  ceux 
qui  fe  mirent  enfin  à  fa  pourfuite ,  qu'ils  ne  purenE 
le  joindre. 
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X-je  fuicide  n'a  jamais  été  fi  commun  ,  &  l'ort 
peut  ajouter  fi  général  que  depuis  quelques  aruiées  ; 
cette  maladie  ,  car  c'en  eft  une  ,  s'eft  répandue  dans 
prefque  toute  l'Europe  ,  où  elle  a  fait  plus  de  ra- 
vages qu'on  ne  le  croit ,  parce  que  la  politique  3 
eu  foin  de  cacher ,  autant  qu'il  a  été  polfible  ,  le 
nombre  des  vi<3:imes. 

hes  théologiens ,  les  moraliftes  ,  les  gouverne- 
mens  réunis  pour  condamner  ces  ades  de  démence  ,• 
ne  les  ont  pas  anéantis.  Les  préceptes  de  la  reli- 
gion ,  les  droits  de  la  foeiabilité  ,  les  loix  les  plus 
féveres  ,  font  les  moyens  qu'ils  ont  refpedivement 
employés.  Les  fiits  en  ont  prouvé  i'infuffifance. 

L'homme  qui  veut  quitter  la  vie,  jette  dans  le 
monde,  fans  fon  confentement,  commence  par  fe 
perfuader  qu'il  eft  le  maître  d'en  fortir  quand  il  lui 
plaît.  Si  l'exiftence  eft  une  faveur ,  il  ne  l'a  point 
demandée  ;  &  tout  bienfait  ceiTe  d'en  être  un  dès 
qu'il  devient  onéreux.  Il  fe  regarde  ,  en  conféquen- 
ce  ,  comme  étranger  à  la  fociété ,  &  ne  fe  croit 
plus  lié  envers  elle  ,  iorfqu'elle  lui  eft  à  charge.  La 
jflétrifÏLire  que  les  loix  mipriment  fur  fa ,  mémoire  , 
ne  fauroit  l'afFeder.  On  a  vu  qu'elle  n'arrêtoit  ja- 
mais le  malheureux  réfolu  d'attenter  à  ies  jours. 
Lorfqu'il  renonce  à  la  vie  ,  &  qu'il  quitte  fans  re- 
grets fa  famille  &  fes  amis ,  fera-t-il  touché  de 
l'opprobre  dont  il  va  ies  couvrir.  Il  a  déjà  rompu 
tous  les  nœuds  qui  pouv  oient  l'attacher  à  fes  fem- 
blables.  Celui  qui  le  menace  lui-même  l'afîèélera-t-il 
davantage  ?  Il  fait  qu'il  n'aura  lieu  que  quand  il  ne 
|>purra  plus  le  fentir.    Il  vaudroit  peut-être  mieux 
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étouffer  ces  événemens  qui  affligent  l'humanité  ,  8t 
ne  pas  leur  donner  de  la  publxi.c  par  des  procc-du- 
res  qui  ne  remédient  ni  au  palic  ni  à  l'avenir ,  &  qui 
ne  tombent  que  fur  les  vivans. 

Dans  plufieurs  endroits,  les  dcpofitaires  des  loix 
ferment  les  yeux,  parce  que  le  châtiment  infligé  ^ 
Un  corps  privé  de  fentiment  eit  inutile ,  ôc  punit 
feulement  une  famille  innocente  du  dci're  d'un  cou- 
pable. Ils  ne  féviflènt  gueres  que  brfqu'ils  y  font  for- 
cés par  un  éclat  extraordinaire. 

En  Angleterre ,  cet  éclat  même  n'éveille  pas  tou- 
jours la  févérité  de  la  loi,  qui  ordonne  la  confifca- 
tion  des  biens  d'un  fuicide  ,  dont  le  bourreau  flé- 
trit préalablement  le  cadavre  en  lui  perçant  le  cœur; 
Cette  exécution  doit  précéder  :  le  jugement  qui  la 
prefcrit,  ne  porte  la  confifcation  des  biens  qu'après 
qu'elle  aura  été  faite.  Mais  pour  commencer  ces  pro- 
cédures ,  &  déshonorer  un  cadavre ,  il  faut  l'avoir 
en  fa  pofïèffion  ^  &  la  famille  a  foin  de  le  déro- 
ber à  toutes  les  recherches ,  quand  le  mort  laiflè 
une  fomine  alîèz  confidérabie  pour  tenter  le  fifc* 
Très-fouvent  cependant  les  Jurés  chargés  d'examiner 
les  enquêtes  faites  fur  le  défunt ,  ôt  de  prononcer 
ènfuite ,  le  déclarent  infenfé  ^  alors  on  l'enterre  :  on 
ne  punit  pas  un  aéle  de  folie.  Le  fang-froid  &  la 
réflexion  que  le  fuicide  a  mis  quelquefois  dansl'exé- 
fcution  du  deflein  funefte  qu'il  a  pris ,  n'empêchent 
'pas  les  Jurés  de  juger  qu'il  avoit  perdu  l'efpric.  On 
en  voit  iournellement  des  exemples. 

En  1771,  un  homme  riche  ,  vivant  dans  une 
douce  aifance  ,  appella  un  matin  tous  les  marchands 
auxquels  il  devoir ,  &  les  paya.  Il  fatisfit  également 
plufiems  ouvrien  qu'il  emnloyoit,  &  leur  donna  une 
gratification.  Il  écrivit  enfuite  fon  teftament  qui  étoit 
conçu  ainfi  : 

9*  La  Métrie  parle  quelque  part  d'une  coutume  afl- 
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ilî'rfehrie,  oVfervée  k  Marfeîlle  ,  en  faveur  des  horn- 
tf  mes  las  de  la  vie.  Ils  alloient  fe  piéfentèr  devant 
♦>  le  magiftrat ,  lui  expofoient  les  motifs  qu'ils  avoient 
».  de  defirer  la  mort ,  &  lui  demandoient  la  per- 
j>  mifTion  de  fe  déban-afTer  de  leur  exiftence.  Ib 
if:  l'obtenoient  toujours  lorfqu  ils  avoient  foixante  ans. 
»  J'ai  paffé  cet  âge.  Je  crains  les  infirmités  attachées- 
4f  à  la  vieillefle  ^  je  ne  les  ai  point  encore  épfou- 
»  vt^  ;  mais  je  fens  qu'elles  approchent  :  elles  me 
»  rendroient  a  charge  à  moi-même  6c  à  ceux  qui 
f>  me  ferviroient.  J'ai  rempli  mon  rôle  ;  je  fuis  nul 
■»>  dans  la  fociété.  Mon  neveu  qui  eft  jeune  ,  doit 
»  m'y  ■  remplacer.  Mais  pour  y  paroître  avec  avanta- 
»  ge ,  il  a  befoin  de  ma  fortune  :  comme  elle  doit 
s»  lui  appartenir  quand  je  ne  ferai  plus  ,  j'aime  au- 
Et.  tant  la  lui  remettre  aujourd'hui  que  plus  tard  «. 
3"i  Après  avoir  écrit  ces  mots,  il  fe  pendit  dans  lâc 
chambre  ^  &  les  Jurés  aflemblés  à  cette  occafîon , 
après  avoir  lu  ce  teftament ,  prononcèrent  qu'il  avoit 
•le  cerveau  dérangé; 

Ces  exemples  de  fang-froid  fe  trouvent  quelque- 
fois, mais  plus  rarement  hors  de  l' Angleterre.  Un 
.©ffieier'd'artiUefie  au  fervice  de  Dannerrrarck ,  ea 
donna  un  la  même  année.  Avant  de  fé  caflèr  la 
tête ,  il  écrivît  le  billet  fuivant  à  fes  camarades  : 

»  Je  vais  entreprendre  Un  long  voyage  qui  m'em- 
f>  pêche  de  vous  payer  ce  que  je  vous  dois  ^  car  je 
»  fuis  prefle.  On  ne  manquera  pas  de  parler  très- 
»  diverfement  du  parti  que  je  prends.  Mes  créan-^^ 
»  <riers  m'accuferont  d'avoir  voulu  leur  faire  ban- 
9f  queroute.  Nos  miniftres  &  leurs  dévots  adhérens 
»  s'empre{ïèront  de  me  dévouer  a  toutes  les  furies 
>j  infernales^  D^autres  diront  que  j'ai  perdu  l'efprit  , 
iHf  Se  que  le  défefpoir  feul  a  pu  me  faire  agir  ainfi, 
*  Je  fais  mieux  que  perfonne  ce  qui  en  eft.  Je  ne 
^  ttouye  pas-  mon  con^te  à  vivre^,  &  je  crois  de- 
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i»  voir  nie  mettre  à  l'aiie.  Je  meurs  fans  foiWefïeJ 
f>  Votre  tour  viendra  :  je  fouhaite  a  ceux  qui  m'aifc» 
t>  ront  raillé  qu  ils  quittent  la  vie  avec  autant  de  fer* 
»  meté  que  moi.  Adieu.  Je  fuis  votre  ami  jufqu'à 
>>  la  mort,  &  au  de-Ja  ,  s'il  eft  pollible  «.  ■: 

Le  grand  remède  dont  le  fuicide  a  befoin  ,  eft 
entre  les  mains  du  gouvernement.  C'eft  à  lui  de 
remployer,  il  contîfte  à  veiller  fur  lesmœurs ,  à  ar- 
rêter lés  excès  du  luxe  ,  à  mettre  iih  aux  dcfaftres 
publics  qui  augmentent  :  ôc  aggxavent ,  les  défàltres 
particuliers  ,  à  rendre  enfin  les  hommes,  heureux. 
Alors  ils  ne  fe  dégoûteront  pas  dé  la  vie  ;  ils  l'ai- 
.  rueront  •  ils  attendront  le  tems  où  la  nature  y  mettra 
tin  terme  elle-même ,  &  ils  ne  le  verront  pas  arrivée 
fans  regrets.  On  ne  s'en  dégoûte  guère  que  quand 
elle  eft  infortunée.  C'éft  la  milére  ,  ce.  font  les  peines 
du  corps ,  les  tourmens  de  l'efprit  qui  •  font  ia  plupart 
des  fuicides.  Qu'en  parcoure  les  liftes  funèbres- de.ceùx 
qui  ont  attenté  à  leurs  jours  ,. on  verra  que.  le  pins 
grand  nombre  étoit  malheureux.  On  fait  que  la  for* 
.tune  ne  garantit  pas  toujours  de  fêtrè.  Les  richeflès 
îmmenfes  que  lé  lord  Clive  avoit  rapportées  de  l'Inde^, 
ne  l'en ^  ont  pas  préfèrvé.  Céit  ..dans,  le  moment  ou 
toute  l'Angleterre  l'envioit,  au  milieu,  de  l'abondance 
éc  des  plaifîrs ,  qu'il  s'eft  donné  h  mort.  Sa  famille 
..a  gardé  le  filence  le  plus  profond  fur  ce  funefte  évé- 
nement que  perfonne  n'a  ignoré  ,  &  qui  a  excité  les 
recherches  dé  la  loi ,  par  l'avantage  qui  en  aurok 
réfulté  pour  le  fifc  avide  de  fon  héritage  ;'  mais  le 
cadavre  fouftrait  par  Qs  foins ,  &  enterré  fecreter 
ment ,  a  échappé  à  toutes  les  perquifitions.       .  j  - 

Je  le  répète. ,  ceux  qui  fe  déterminent  à  quittée 
la  vie  ,  ne  connoiflent  pas  le  bonheur.  Quelques,  exem- 
ples contraires  de.  fuic'des  commis  dé  fang-^froid  & 
fans  motifs  bien  appàrcns  ,  ne  prouvent  rien  con- 
.«ç  .cette  pbferyîitioi?  i  ôc  ce  ft'eft.^'eja  Angleterre 

qu'où 
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(qu'on  fn  voit  plus  fiequeaiaient  de  ces  dernicJis  ; 
encore  eft-il  incertain  li  cc.ix  qui  les  donn.^nr  ne 
font  pas  a  fligés  de  niauK  m  )raux,  foaven:  pbs  pé- 
nibles à  ru[7porter  qu?  les  maux  phyti  ^aes.  l^ar-tout 
ailleurs  ii  eil  dé.nontré  que  le  degout  de  la  vi^  eft 
venu  a  la  fuite  de  qjelque  xorte  pa^iion,  ou  de  quel- 
que chagrin  violent. 

On  vit  en  moins  de  trois  femaines  ,  a  Francfort- 
fur-le-AIein ,  trois  filles  fe  noyer  en  1773  ,  P^i'Cô 
qu'elles  avoient  été  trahies  par  leur?  amans.  Cétoient 
des  victimes  de  lamoar ,  ce  principe  de  vie  qui  en 
devient  fi  fouvent  un  de  mort.  Quelques  hommes 
fe  font  aufli  punis  de  i'infiJéli:é  de  leurs  miitrelès 
qui ,  fans  doute  ,  n'ont  pas  piis  ane  grande  part  a  leur 
perte.  D'autres ,  après  avoii*  dé  ange  leur  fortune  par 
le  jeu  ,  ou  par  quelques  dilîiparions  ,  ont  cherché 
dans  le  tombeau  un  afyle  contre  leurs  créanciers , 
&  peut-être  auiïi  contre  îeuis  regr.ts.  Que'ques-uns 
ont  été  conduits  par  l'avarice  à  prendre  le  «lêiie 
parti  ;  car  ,  pour  certains  homm?s  ,  manquer  l'oc-» 
cafion  de  faire  un  gain  ,  c'eft  faire  une  perte  réelle. 

Tout  le  monde  a  fu  favenrure  de  cet  Iliaë  ite, 
qui ,  ayant  renoncé  à  la  loi  de  fes  pères  ,  n'avoic 
quitté  ni  les  moeuis,  ni  l'avidité  qu'on  reproche  k 
fa  nation  ,  &  dont ,  en  eSet ,  elle  a  offert  afîèz  de 
preuves.  Il  avoit  amafîe  une  fortune  qu'on  évaluoit 
à  un  million.  D'autres  en  auroient  été  fatisfaits ,  & 
auroient  cheiché  fans  doute  à  en  joair  paifiblement. 
L'Hébreu  baptifé ,  tourmenté  du  defir  de  l'augmenter 
encore ,  crut  en  trouver  les  moyens  dans  une  Grande 
cntreprife  ,  dont  il  fbliicita  &  obtint  le  privilège. 
On  voulut  le  lui  faire  payer ,  comme  cela  paroif^ 
foit  jufte  dans  un  fiecle  de  finances  où  tout  fe  ven- 
doit ,  honneurs  ,  dignités  ,  crédit  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
nommoit  improprement  grâces  &  bienfaits.  Uil 
Biiniftre  financier  6c  grand  calculateur ,  en  propor- 
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tionna  le  prix  aux  gains  immenfcs  cjui  d(?voicnt  re- 
venir à  l'ex-iii-aii.ite.  Cette  avance  alloit  au  de-là 
de  ia  fortune.  Mais  perfuadé  qu'on  n'exigeoit  pas 
trop  ,  &  plein  de  confiance  en  ion  cré.iit ,  il  n  héfita 
point,  &  promit  tout.  Bientôt  il  Ce  vit  hors  d'état 
de  remplir  fes  engagemens.  Le  terme  qu'il  avoit 
demandé  expira.  Le  regret  de  ne  pouvoir  payer  , 
de  fe  voir  contraint  de  renoncer  à  une  affaire  dont 
il  avoit  déjà  calculé  &  évalué  le  produit ,  que  fon 
imagination  contemploit  d'avance  dans  Tes  coffres, 
l'afreda  à  un  tel  point  ,  qu'incapable  de  i'e  contenter 
de  ce  qu"il  avoit,  &  ne  fongeant  qu'à  ce  qu'il  ap- 
peîlcit  fa  perte  ,  il  fe  cafîà  la  tête  d'un  coup  de 
piftolet. 

Cette  maladie  funefte  que  le  refte  de  l'Europe  croit 
généralement  avoir  été  importée  d'Angleterre ,  y 
tait  plus  de  mal  peut-être  que  dans  cette  isle  même. 
Froide  ,  tranquille  ,  &  quelquefois  rériéchie  drins  la 
Grande-Bretagne  ,  elle  a  des  fymptomes ,  fi  je  p^iis 
ni'exprimer  ainfi  ,  un  caractère  diiiérent  ailieuis  où 
elle  femble  prendre  une  teinte  de  celui  de  chnque 
nation  qu'elle  attaque.  Ses  effets  n'y  paroifîènt  moin- 
dres que  par  les  précautions  qu'on  y  prend  pour  les 
dérober  à  la  connoifCuice  du  public ,  &  par  les  v->ies 
mêmes  que  Ton  choifît  dans  quelques  endroits  pour 
fe  donner  la  mort. 

;  Dans  le  nord  &  une  partie  de  l'Allemagne,  par 
exemple  ,  le  fuicide  proprement  dit ,  eft  afîèz  rare  ; 
mais  il  eft  très-fréquent  fous  une  autre  forme  qui 
paroîtra  bien  barbare  &  bien  finguliere.  On  n'a  pas 
toujours  le  trifte  courage  de  fe  tuer  foi-même  ;  on 
s'emprefTe  de  commettre  un  crime  qui  mérite  la 
mort.  On  aHafTine  des  vieillards  fans  défenfe  ;  on 
égorge  des  erifans  au  berceau.  On  cherche  à  rece- 
voir ,  de  la  main  d'un  bourreau  ,  le  coup  fatal  qu'on 
«'ofe  fe  porter.  Les  auteurs  de  ces  crimes  foiit  la« 
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de  la  vie  ,  &  ne  coniioillènt  que  ces  voies  affreufes 
pour  en  fortir. 

On  fe  rappelle  la  difette  prefque  générale  qui  fe 
fit  fentir  à  la  fin  de  1771  ,  &  au  coiiunencement 
de  1772..  Elle  porta  dans  plufîeurs  endroits  es  dé- 
fordres  ,  riK)rreur  &  le  crime.  On  vit  une  multitude 
d'infortunés  chercher  ,  dans  une  mort  volontaire  ,  un 
xemede  contre  la  faim  ,  &  conue  l'opprobre  qui  ac- 
compagne l'indigence.  On  en  vit  piufijurs  n'ayant 
pas  la  cruelle  fermeté  d'attenter  eux -mêmes  a  leurs 
jours  ,  s'expofer  de  propos  délibéré  à  la  juile  rigueur 
des  loix  ,  &  s'abandonner  au  crime  dans  la  vue  d'être 
livrés  au  fuppiice.  Cette  ardeur  infeniée  &  barbare 
de  mourir  fit  commettre  les  atrocités  les  plus  révol- 
tantes ,  &  prouva  avec  une  énergie  iiorrible  ,  l'excès 
où  la  mifere  étoit  montée. 

C'efl:  fur-tout  à  Augsbourg  que  cette  frénéfie  fé- 
roce fe  fignala  avec  plus  de  fureur.  Une  jeune  fiJe 
familière  dans  la  maifon  d'un  fabricant  ,  qui  Ibu- 
vent  lui  donnoit  de  l'ouvrage  ,  &  qui  depuis  quel- 
que tems  ne  pouvoir  plus  l'occuper  ,  s'y  rendit  un 
jour  à  fon  ordinaire.  Elle  prit  l'enfant  unique  de  ce 
fabricant  ,  qu'elle  avoit  accoutumé  à  jouer  avec  elle, 
le  coniuifit  dans  le  jardin  ;  &  là  ,  tirant  un  rafoir 
^de  fa  poche ,  elle  lui  coupa  la  tête  de  fang-froid  ,  & 
vint  i'apDorter  au  père ,  en  le  conjurant  de  fe  hàtet 
de  la  faire  pendi'e. 

Dans  ('la  même  ville  ,  un  orfèvre  âgé  d'environ 
60  ans  ,  fe  trouvant  dans  le  dernier  befoin ,  man- 
quant de  pain  depuis  trois  jours,  hors  d'état  de  s'en 
procurer  ,  ainfi  que  le  plus  grand  nombre  de  les  con- 
citoyens ,  ordonna  k  fon  fils  d'en  aller  mendier.  Le 
jeune  homme  étoit  âgé  de  vingt  ans^  il  obéit,  oa 
parut  obéir  ,  &  revint  quelques  heures  après  fans  rap- 
porter aucun  aliment  :  foit  que  la  honte  l'eut  empé-^ 
ché  de  folliciter  la  charité  publique  ,  f  it  qu'en  efîê 
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îl  n'eut  trouvé  aucune  perfonne  aflèz  compatîflànté 
pour  venir  à  fon  (ecours.  Son  père  le  pre(ïà  de  re- 
tourner^ il  refulà  fous  difFcrens  prétextes.  Le  vieil- 
lard fortit  lui-même ,  &  rentrant  un  inftant  après 
avec  un  pidolet,  il  dit  avec  beaucoup  de  tianquillité 
b  fon  fils  de  fouifler  dans  le  canon  ,  pour  voir  s'il 
n'ctoit  point  chargé.  Le  jeune  homme  y  porta  la 
bouche  (ans  défiance  \  &  le  père  lâcha  la  détente  5 
&  lui  brûla  la  cervelle.  Le  lendemain  ce  vieillard 
dénaturé  alla  révéler  lui-même  fon  crime  à  la  jufi. 
tice ,  en  difant  :  »  J'ai  délivré  mon  fils  des  miferes 
i>  de  la  vie  ^  &  je  viens  vous  le  déclarer ,  pour  que 
»  vous  m'en  délivriez  vous-même  à  mon"  tour  «. 

Si  Ton  raffembloit  les  malheureux  qui  fe  donnent  la 
mort ,  &  ceux  qui  la  donnent  à  d'autres  pour  la  re- 
cevoir ,  on  trouveroit ,  dans  bien  des  pa}^  au  bout  àt 
Tannée,  des  liftes  aulîî  pleines  que  celles  qui  vien- 
nent d'Angleterre.  Un  des  buts  des  hojiimes  qui 
prennent  ce  dernier  parti ,  eft  de  faire  le  pafîàge 
de  la  vie  à  la  mort ,  réconciliés  avec  Dieu  ;  car  cette 
maladie  étrange  &  féroce  n'exclut  pas  toujours  toute 
religion  dans  ceux  qu'elle  attaque.  Je  l'ai  déjà  ob- 
fervé  :  fon  caradere  &  fes  fymptomes  varient  félon 
les  perfonnes  &  les  lieux.  Si  elle  eft  fombre ,  noire 
6i  fouvent  raifonnée  chez  l'Anglois ,  elle  eft  dans 
bien  d'autres  endroits  une  folie  que  la  fuperftition 
accompagne ,  &  aigrit  au  lieu  de  guérir. 

On  a  vu  un  de  ces  infenfés  fe  mettre  au  Ht ,  en 
aflùrant  qu'il  étoit  malade ,  &  qu'il  ne  fe  releveroit 
pas.  Il  envoya  chercher  à  fa  paroiflè  les  fccours  fpi- 
ïJtuels  qu  il  reçut  avec  une  décence  &  une  piété  qui 
édifièrent  le  prêtre  qui  les  lui  adminiftra ,  &  les  afîif- 
tans  qui  en  furent  les  témoins.  Dès  que  la  cérémonie  . 
fut  finie ,  il  déclara  qu'il  fe  fentoit  fatigué ,  &  qu'il 
avoit  befoin  de  repos.  Tout  le  monde  fortit  ;  il  pro- 
ÎTta  de  cet  inftant  pour  fe  calîèr  la  têre  d'un  coup 
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de  pîflolet.  On  accourut  au  bruit  :  il  n'étoit  plus.  Ou 
trouva  ce  billet  fur  fa  table. 

»  Je  dois  mourir;  la  mort  peut  me  furprendre 
w  au  milieu  d'une  partie  de  plaifir ,  &  dans  un  mo- 
»  ment  où  je  ne  ferois  pas  en  état  de  paroître  de- 
»  vant  mon  Dieu.  Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  efL- 
>>  cace  pour  n'être  pas  furpris  &  ailiirer  mon  falut 
»  que  celui  que  je  choifis.  Priez  Dieu  pour  moi«. 

Cette  folie  paroîtra  bien  extraordinaire  ;  mais  il 
y  a  peu  de  fuicides  qui  n'of&ent  des  traces  de  âér 
rnence  d'un  genre  plus  ou  moins  étrange.  J'en  ai 
rapporté  plufîeurs  d'atroces  ,  quelques-uns  dignes  de 
compaiïion.  J'en  citerai  encore  un  qui  n'efl:  que  plai- 
fant.  Le  fait  fe  palTa  à  Rome  en  1773  ?  niais  ce 
ne  fut  pas  un  Italien ,  ce  fut  un  Anglois  qui  en  fut 
le  héros. 

On  venoit ,  dans  cette  grande  capitale  du  monde 
chrétien  ,  de  faire  l'exécution  de  deux  malfaiteurs. 
L'un  avoit  fubi  le  fupplice  de  la  mafîble  ,  &c  l'autre 
celui  de  la  corde.  Un  Anglois ,  qui  avoit  quitté  £1 
patrie  povu:  aller  chercher  dans  un  climat  plus  doux 
un  remède  contre  la  maladie  qui  eft  fi  commune 
chez  lui ,  avoit  afliflé  à  cette  exécution.  On  (ait  que 
ces  fortes  de  fpedacles  font  affez  couiiis  dans  (on 
pays.  Lorfqu'elle  fut  finie  ,  il  alla  chez  l'exécuteur 
de  la  haute-juftice.  Il  commença  par  lui  faire  com- 
pliment fur  la  manière  dont  il  avoit  rempli  fes  forx- 
tions.  Ce  compliment  fut  long  èc  proportionné  à 
l'admiration  que  fon  adrefïè  avoit  infpirée  a  l' An- 
glois fpectateur.  Il  finit  par  lui  dire  qu'il  avoit  été  îi  fa- 
tisfait ,  qu'il  étoit  venu  exprès  fe  mettre  entre  fès 
mains  pour  le  prier  d'exercer  fur  lui  fes  talens  ;  ôc 
il  le  preflà  inftamment  de  fe  dépêcher  de  le  pendre. 

Le  bourreau  n'étoit  pas  accoutumé  à  ces  forte î 
de  vifites  ,  &  fur-tout  à  de  pareilles  demandes.  Il 
répondit  cependant  avec  une  honnêteté  qu'on  n'eut 
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peut-être  pas  attendue  d'un  homme  de  fon  métier  ^ 
&  lui  dit  qu  il  ctoit  tiès-dilpoie  a  lui  lendie  le  lër- 
vxe  (\\iii  defiroit  ^  mais  qae  comme  il  n'exeiçoit 
pas  fon  art  uniquement  pour  fon  piailir ,  il  ne  pou- 
voit  l'obliger  fans  en  avoir  auparavant  obtenu  la  ptr- 
mifllon  de  la  juit  ce.  L'Angiois  repl'qua  iu¥  le  champ 
que  ,  puiiqu'il  avoir  de  la  bonne  volonté  ,  &  que 
lui-même  vouloit  être  pendu,  il  netoit  pas  néceflàire 
de  demander  d'autres  permiflions  qui  entraîneioient 
des  longueurs  r^  ou'il  étoit  pielîe  ;  &  que  tout  de- 
voit  être  dit,  puifque  le  pendeur  &  le  pendu  étoient 
d'accord. 

±-e  bourreau  ir.fiilant  toujours  fur  l'impofTibil'té  où 
il  étoit  de  prendre  cette  exécution  fur  fon  compte  , 
l'Anglois  t'ra  une  boiirfe  &  un  piftolet  de  fapochfe, 
en  lui  fîgn  fiant  de  cnoifir  ,  ou  de  périr  dans  le  mo- 
ment ,  ou  de  gagner  ,  en  le  pendant ,  la  fomme  qu'il 
avoit  apportée  pour  le  payer  de  fa  peine  L'embarras 
de  l'exécuteur  augmenta,  il  prit  enfin  le  parti  de  pa- 
roîtie  d  fpcfé  à  iatisfaire  l'y'^nglois.  il  voulut  com- 
mercer par  le  lier.  Le  patient  voulut  è:re  libre.  En 
vain  l'autre  lui  repréfenta  que  c'étoit  airfi  qu'il  en  agif- 
foit  toujours ,  &  que  fa  dextérité  dépendoit  de  toutes 
les  précautions  qu'il  avoit  coutum.e  de  prendre  -,  il  ne 
perfiaada  point  fon  homme ,  qui  lui  jura  qu'il  ne  fe- 
roit  aucun  mouvement ,  &  qu'il  pourioit  opérer  com- 
me s'il  étoit  lié. 

Le  bourreau  fit  les  préparatifs  nécenàires  ,  mais 
avec  une  lenteur  qui  impatienta  l'Anglois ,  qui  lui 
crioit  à  chaque  inftant  de  fe  hâter.  11  lui  répondit 
qu'il  avoit  befoin  de  quelqu<"s  iniiramens  de  fon  mé- 
tier qui  étoient  dans  une  chambre  vo'fine  -,  il  fortit 
pour  les  aller  chercher;  mais  en  foitant  il  ferma  la 
porte  fur  f.n  patient ,  &  courut  au  coips-de-garde 
voifin  appcller  du  fecours.  Une  troupe  de  sbirres  ac- 
courut :  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  dcfàrmcr  l'étian- 
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ger  furieux  d'être  trompé  dans  fon  attente  ;  on  le  (ai- 
iît  enfin  ,  &  on  le  conduifit  hors  de  la  ville  ^  il  aurait 
fallu  ie  mettre  aux  petites-niaifons. 

Le  zele  des  moialilles  éveillé  par  la  fréquence  d« 
ces  excès ,  a  produit  une  multitude  d'écrits  contre  cette 
nianie  qu'on  ne  guérira  point  par  des  traités.  Le  ma}- 
lade ,  car  je  le  répète  ,  le  malheureux  pour  qui  la  vie 
eft  un  fai'deau ,  peut  être  regardé  comme  tel ,  ne  Ht 
guère  lorfqu'il  fonge  à  s'en  débarraller.  Les  diflèrta.- 
tions  les  mieux  faites  ,  les  raifonnemens  les  plus  iages 
ne  produilcnt  pas  grand  eiiet.  On  ne  les  écoute  poirtc 
quand  on  ell  dans  le  délire.  Celui  qui  a  la  fièvre  ,  n'at- 
tend pas  de  fon  médecin  un  beau  traité  fur  la  nature 
-èc  la  caufe  de  fon  mal  j  il  ne  l'a  appelle  que  pour 
le  calmer.  .-  -- ' 

Cette  réflexion  étoit  fous  mes  yeux  lorfque  j'ai  parlé 
du  fuicide.  J'ai  raconté  des  faits ,  &  j'ai  peu  differté. 
L'anecdote  fuivante  peut  être  mife  à  la  fuite  de  tous 
les  ouvrages  fur  ce  fujet  ^  elle  donne  une  jufte  idée 
de  leur  eitet  général. 

Un  Anglois  de  mauvaife  humeur  ,  après  la  lec- 
ture d'un  traité  de  ce  genre  ,  fe  rencontra  avec  l'au- 
teur ,  qui  etoit  fon  ami ,  &  qui  lui  avoit  envoyé  fon 
ouvrage.   Oii   allez  -  vous  ,    lui   demanda   celui  -  ci  ? 

—  LaifTez-moi.  —  Mais  encore ,  répotidez  ;  où  cou- 
rez-vous avec  tant  de  précipitation  ?— A  la  Ta- 
mife.  —  Et  qu'y  allez-vous  faire  ?  —  M'y  précipiter. 

—  Jufte  ciel  !  cette  fareur  aveugle  que  condamnent 
également  la  révélation  ,  le  bon  fens  6c  la  raifon, 
peut  vous  égarer  à  ce  point  !  Retournez  chez  vous, 
je  vous  prie;  prenez  mon  livre,  &  lifez....  —  Je 
ne  l'ai  que  trop  lu.  C'eft  l'ennui  qu'il  m'a  caufé ,  qui 
m'a  donné  un  redoublement  dejpkcn ,  &  l'envie  de 
mourir. 

JMoralilles  ,  abandonnez  les  préceptes  ;  ne  pref- 
crivez  rien  ,  ne  raiibr,nez  pas  même  avec  le  mal- 
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Leureux  qui  veut  fe  tuer.  Pla'gnez-îe ,  pleurez  avec 
^ui  ;  ranimez  iC  ientiment  moit  dans  Ton  cuur  :  at- 
tendrifiez-.e  ^  mor.trez-lui  des  relicuices  ^  faciiitez-iui- 
en  la  lecheiCiC  &  la  découverte. 

Lt  VLUS  priices  &  giands  de  la  terre,  vous  qui 
-jcuiflez  des  lichelies ,  faites-iui  part  des  Iccours  dr^nt 
il  a  beibin  i  mcrtiez-lui  qu'il  a  eu  tort  de  déicffcier. 
Voiiii  le  umede  urgent ,  celui  que  le  mal  demande. 
Rois,  c'elt  à  vous  de  le  prévenir ,  de  l'empêcher  de 
parcître.  Je  ne  celierai  ce  le  répeter  :  il  n'y  a  qu'un 
itul  mtyen ,  vcus  le  conno'lfez  ^  il  eft  entre  vos  mains  ^ 
em)  oyÉZ-:e  :  rempl'lîèz  dans  toute  fcn  étendue  le 

Î Premier  de  vos  devoirs.  Réprimez  le  luxe^  rétab.iflei 
es  mœurs  pai*  vctre  exemple  &  par  de  bonnes  ioix: 
rendez  enfin  vos  peuples  heureux. 


^37 


DES     RÉVOLUTIONS 
DES  Sciences   et   des  Arts. 


O  us  ce  dtre  un  peu  vague ,  je  préfenterai  quel- 
ques reaex  ons  qui  pourront  paroître  fingulieres  ; 
niais  peu  hnporte ,  fî  eiIes  font  vraies,  &  fi  elles  amu- 
fent.  v^e  tont  deux  mér'tes  vraiment  intéreliàns  ^  je 
tâcherai  de  les  reunir  :  je  puis  au  moins  répondre  du 
premier. 

Les  découvertes  &  les  conro^ (lances  du  fiecle 
dernier  font  l'ornement  &  ii  diitindion  de  celui- 
ci.  ISous  ne  pcuvons  faire  un  pas  fans  voir  autour 
as  nous  .es  pr^duaijns  les  plus  fublim.s  d:s  fciences 
&  des  arts.  Ma  s  ces  rcneiîès  dont  nous  faifon s  no- 
tre profit ,  femblent  avoir  tourné  toutes  les  têtes. 
fiers  detre  nés  dans  ces  jours  heureux  ,  nous  ferions 
au  dcfcfpoir  que  r.otre  exiiVnce  les  eut  précédés. 
Nous  aurions  raTon  fans  doute  de  nous  affl'ger  de^ 
l'avoir  reçue  dans  les  tems  d'ignorance  6c  de  bar- 
barie. Ma 'S  je  voudiois  que  nous  filixons  jouir  de 
nos  avantages ,  fans  infu;cer  nos  ancêties,  parce  qu'ils 
en  étoient  prives.  La  vanité  n  eft  pas  toujours  jufle  ; 
la  phiiofcphie  dont  nous  nous  vantons ,  ne  l'ex- 
clut pas.  i.a  mitrne  ,  fans  envier  ni  déprimer  nos 
lionnétes  &  groiiicrs  aïeux  ,  examine  les  ci^ccnftan- 
ces  dans  iefqueiies  ils  iè  trouvoient  ^  &  fi ,  après 
cela,  elle  ne  les  en  eilime  pas  davantage,  ele  ap- 
prend du  moir.s  à  ne  les  mepril'er  ,  ni  à  les  outrager. 

Les  gueres  prefque  perpetueLics  qui  ravagèrent  fi 
lor  g-tems  l'Europe  ,  Icrfque  fes  habiians  ne  lavoient 
que  fe  battre,  ne  lailfciet.t  pas  à  nos  pe.es  le  loifir 
néccfCdre   pour  étudier,  il  n'y  avoit  guère  que  le 
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clergé  qui  eut  ce  loifir ,  &  on  ne  le  vit  pas  s'occu- 
per généialemcnt  du  foin  de  s'inftruire.  Par-tout  on 
raanquoit  de  refiburces  &  de  fecours.  Il  efl:  au  moijDs 
difficile  d'apprendre  à  lire  &  a  écrire ,  même  dans 
fa  langue. maternelle ,  lorfque  l'on  n'a  ni  livres,  ni 
papier ,  ni  maîtres.  Ces  fecours  indifpenfables  étoient 
très -rares.  Les  gran4s  princes,  les  riches  pifc}ats  étoient 
feuls  en  état  de  fe  les  procurer.  Un  roi  de  Noitlium-»- 
berland  donna  une  terre  confidérable  pour  un  feul 
volume,  ôc  i'iiilloire  du  moyen  âge  fourmille  d'exem- 
ples de  ce  genre. 

De  fimples  particuliers  ne  pouvoient  donc  ac- 
quérir des  Lvres  :  ïi  étoit  auHi  diiticile  d'en  trouver 
que  d'en  acheter.  Le  parchemin  étoit  également  (î 
cher,  que  peu  de  perfonnes  pouvoient  apprendre  k 
écrire.  On  fait  que,  pour  vendre  un  bien  ou-  irne- 
maifon  ,  le  vendeur  ne  faifoit  que  délivrer  devant 
des  témoins  un  morceau  de  terre  ou  une  pierre  à 
l'acquéreur.  Il  n'y  avoir  point  d'autres  actes,  point 
d'autres  contrats.  Une  preuve  de  la  rareté  du  par- 
chemin ,  c'cfl  que  la  plupart  des  manufcrits  du 
moyen  âge  font  écrits  fur  du  papier  qui  avoir  déjà 
fervi  à  d'autres  ouvrages  qu'on  avoit  effacés.  Muratori 
qui  a  fait  cette  obfervation  ,  en  a  donné  une  mul- 
titude d'exemples  -^  ôc  le  fragment  du  91e.  livre  de 
Tite-Live  ,  découvert  en  i  y/z ,  par  M.  Brunn  ,  en 
a  fourni  un  nouveau  (i). 

■  Les  bons  maîtres  n'étoient  pas  plus  communs  que 
le  parchemin.  On  étoit  fouvent  obligé  de  faire  ve- 
nir de  loin  &  des  pays  étrangers  le  précepteur  dont 
on  avoit  befoin. 

On  ne  doit  plus  être  furpris  que  le  favoir  fut  im- 


(i)  On  s'étoit  fervi   du   papier  cîc  ce   fragtr.e.^t  pour 
Copier  les  livres  de  Tvbie ,  de  Joh  fie  d'£jUier,_ 


DES' Sciences   et  des    Arts.     139 

parfait ,  lorfqu'il  étoit  en  li  peu  de  mains.  Le  tem- 
ple des  fcierxes  n'étoic  qu'un  bâdmer.t  goiîier  & 
(ans  apparence;  ,  n'ayant  lien  de  propre  à  attirer, 
&  entouré  de  précipices  &  de  ronces  qui  etîrayoient 
ÔC  empéchoient  d'en  approcher.  On  fait  qu'Alfred 
h  grand  ,  lorfqu'il  forma  le  delTein  de  rendre  le 
favoir  plus  commun  en  Angleterre  ^  ne  crut  pas  qu'il 
fut  pollible  d'en  faire  part  au  peuple.  Il  iè  borna  à 
faire  un  règlement  '  qui  pre?crivoic  aux  grands  & 
aux  riches  a'envoyer  leurs  enfans  à  l'école.  11  eft 
probable  que  cette  loi  fut  regardée  comme  une  loi 
très-dure^  qu'on  ne  s'y  foumit  qu'avec  répugnance, 
&  qu'on  ne  l'obferv-a  pas  long-tems. 

lei  étoit  l'état  de  l'tîurope^  il  étoit  abfolument  le 
même  par-tout.  Nous  qui  blâmons  l'ignorance  de 
nos  pères,  nous  n'aurions  fans  doute  pas  mieux  valu  , 
fi  nous  euiîions  été  à  leur  place.  11  faudroit  s'y  met- 
tre avant  de  les  condamner. 

J'ai  fait  voir  que  nous  devrions  être  plus  juftes  ; 
feroit-il  difficile  de  montrer  que  nous  devrions  aufîi 
être  moins  vains  de  notre  favoir  &  de  nos  con- 
noiiTances  ? 

Je  crains  f(^t  que  nous  ne  refîèmblions  un  peu 
à  ces  enfans  de  parvenus  ,  qui  perdent  la  tête  en 
comptant  leur  héritage  &  leurs  richefïês.  Ils  n'au- 
loiênt  jamais  iti  les  acquérir  eux-mêmes  ;  ils  ne  fa- 
vent  pas  mieux  les  augmenter  ni  même  les  confer- 
ver  ;  &  rarement  on  a  vu  la  fortune  extraordinaire 
&  fubite  d'un  financier  paiïêr  à  fa  troifieme  géné- 
ration. 

Qui  fait  combien  durera  encore  ce  fîecle  de  lu- 
mières ?  on  a  vu  les  fciences  &  les  arts  ne  paroître 
que  par  intervalles  fur  la  terre  ,  naître,  pour  airifi 
dire,  fleurir,  s'élever  rapidement  jafqu'à  un  certain 
degré  ,  tomber  enfuite  ,  &  s'anéantir.  L'hiltoire 
compte  àfd.  plufieurs  de  ces  révolutions  ^   nous  en 
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fomnies  à  la   quatrième  connue  ;   &  fi   Ton  y  re- 
garde de  près,  nous  touchons  peut-être  à  la  fin. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  ici  que  je  fuis  un 
homme  chagrin  ,  un  mlfantrope ,  un  detradeur  des 
talens.  Je  les  aime,  je  les  refpede;  je  fais  un  cas 
infini  de  ceux  qui  brillent  autour  de  moi.  Je  lis  avec 
plaifir  leurs  produdions;  elles  m'élevent,  elles  m'inf- 
truifent;  jeferois  très- fâché  qu'elles  n'exiftafïènt  pas. 
Après  cette  profeifion  de  foi ,  il  doit  m'être  permis 
d'avouer  que  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  les  trouver 
égales  à  celles  du  même  genre  qui  les  ont  précé- 
dées. Nos  poètes  tragiques  ne  me  font  oublier  ni 
Corneille ,  ni  Racine.  Après  les  avoir  lus ,  quelques- 
uns  même  avec  tranfport,  je  reviens  *i  leurs  modè- 
les avec  un  emprefïèment  toujours  nouveau.  Les 
enthcufiaftes  même  de  ce  fiecle  ,  malgré  leur  admi- 
ration ,  avouent  que  Molière  &  La  Fontaine  n'ont 

point  eu  de  fuccefîèurs.  Quant  à  nos  littérateurs , 

nous  n'en  avons  aucun.  Il  y  a  maintenant  beaucoup 
de  goût  &  peu  de  favoir.  En  général ,  on  néglige 
trop  de  s'inftruire.  Nos  jeunes  gens  croient  en  favoir 
afiez  quand  ils  tournent  joliment  un  vers  ,  &  qu'ils 
cadencent  quelques  phrafes  d'une  manière  agréable. 
Ils  ne  marchent  pas  ,  ils  fe  traînent  fur  les  traces 
de  nos  maîtres  ;  &  s'ils  répètent  volontiers  d'après 
le  poète  qui  a  dit  en  parlant  de  nos  ancêtres  : 

Ils  nous  ont  dérobés ,  dérobons  nos  neveux  ; 
A  la  poftérité  ne  laiffons  rien  à  dire. 

Ils  ne  font  que  prouver  une  vérité  qui  me  coûte , 
&  que  je  dirai  cependant  :  cette  maxime  eft  belle  , 
exprimée  en  beaux  vers  ;  mais  la  pratique  n'en  efl: 
pas  aifée. 

Il  femble  que  les  lettres  ont  leurs  bornes  qu'elles 
ne  peuvent  palîèr.  Lorfqu  elles  font  arrivées  au  terme 
de  leurs  progrès  ,  elles   rétrogradent    &   déclinent. 
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Mon  intention  n'eft  pas  de  diflèiter.  Un  coup-d'œi! 
fur  riiiftoire  des  fciences  &  des  arts  avant  nous  , 
nous  conduira  fûrement  a  ce  qu'ils  font  de  nos  jours , 
&  nous  montrera  peut-être  les  lignes  auxquels  on 
peut  reconnoître  Tepoque  k  laquelle  je  cr^iins  que 
nous  ne  touchions. 

Lors  de  la  renaillance  des  lettres ,  on  fongea  moins 
k  faire  des  livres  qu'à  commenter  les  anciens.  Ceux-ci 
étoientti'op  peu  connus  ou  trop  mal-entendus  pour  qu'on 
entreprît  d'en  faire  de  nouveaux.  Il  feroit  abfurde  a 
ùu  homme  qui  a  un  champ  en  friche  ,  dont  la  cul- 
ture exige  tous  fes  foins  ,  de  vouloir  acquérir  celui 
de  fon  voilîn.  La  critique  &  l'érudition  étoient  les 
études  dominantes  ;  &  l'homme  qui  n'eut  eu  qu'un 
génie  inventif,  n'auroit  trouvé  aucun  encouragement , 
6c  feroit  relié  dans  i'obfcurité. 

Ce  ne  fut  que  lorfque  les  anciens  écrivains  fu- 
rent fuffifamment  expliqués  ôc  connus,  que  les  fk- 
vans  penferent  à  les  imiter,  &  que  Ton  vit  naître 
cette  foule  d'orateurs  ,  de  poètes  &  d'hiftoriens  qui 
écrivirent  dans  la  langue  de  leurs  modèles  en  Grec 
ou  en  Latin  a  la  fin  du  1 4.e.  fiecle  ,  &  pendant 
le  i^e. 

Cette  paflion  exclufive  pour  l'antiquité  dura  long- 
tems.  Enfin ,  quelqu'un  commença  k  fentir  que  les 
ouvrages  dans  lefquels  on  peindroit  la  nature ,  fe- 
roient  plus  refîèmblans  a  ceux  des  anciens  ,  que  la 
plupart  de  ceux  qui  avoient  été  faits  )ufques-là  à 
l'imitation  de  ces  derniers.  Dès  cet  inftant ,  les  lan- 
gues modernes  furent  cultivées  ^  &  nos  poètes  dc 
nos  orateurs  étonnèrent  leurs  contemporains  char- 
més de  les  entendre.  Leurs  fuffrages  ,  parce  qu'ils 
étoient  plus  multiphés ,  plus  rapprochés  d'eux ,  les 
flattèrent  davantage  que  ceux  des  favans  pour  qui 
feuls  ils  avoient  écrit  jufqu'alors.  Le  defîr  de  les  mé- 
riter fit  faire  de  plus  grands  efforts  ^  les  langues  s'a^ 
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doucirent ,  s'enrichiient ,  fe  perfeâionnerent  ;  8c  les 
fciepxes  &  les  lettres,  ci- devant  ctrangcres  ,  le  na- 
turaiiieient  parmi  nous. 

A  mefui-e  que  les  écrivains  devinrent  plus  nom- 
breux, les  lecleurs  devinrent  p'us  inioiens.  Leur  pa- 
refîè  fit  naître  le  dcfir  d'arriver  aux  connoiîiànces 
par  un  c.emin  moins  pénible.  Les  traités  l'uperfi- 
cicis ,  les  dictionnaires  ,  les  anas  i"e  inaltipHerent  ; 
&  avec  ce  lecours ,  on  apprit  tout ,  ÔC  l'on  n'ap- 
prit rien. 

Il  n'y  a  point  de  fciences ,  il  n'y  a  point  d'ait 
qui, offrent  des  indrudions  ou  des  plai(îrs  pius  com- 
modes &  moins  fati^'^uans  que  la  fculpture  &  la 
peinture.  On  n'a  beioin  que  de  fes  yeux  ^  leurs  pro- 
dudions  font  en  même  tems  un  fpedacle  agréable 
&  une  décoration,  il  ne  faut  que  de  l'argent  pour 
fe  les  procurer. 

La  paillon  générale  pour  ces  arts  femble  annon- 
cer ordinairement  le  déclin  des  fciences  &  des  let- 
tres. Les  plus  belles  ftatues,  les  p.us  belles  peintu- 
tures  de  l'antiquité  ne  le  précédèrent  que  de  ti'ès- 
peu.  Les  ftatues  d'Antonin,  de  Marc- Aureie  ,  &c, 
font  les  meilleures  productions  du  cifeau  romain^  ôc 
elles  furent  faites  immédiatement  avant  le  tems  où 
le  favoir  fut  détruit  par  les  commentateurs ,  les  cri- 
tiques &   les  invaîîons  des  Barbares. 

Ce  qui  arriva  à  Kome  ,  arrivera  probablement 
chez  nous  ^  le  tejiis  n'en  ell  peut  être  pas  éioigjié. 
.On  commence  à  préférer  les  arti.tes  aux  (avans  , 
qui  devr rient  au  moins  marcher  de  front  ;  &  de- 
puis le  grand  feigneur  ou  l'iiomme  riche  qui  a  une 
galerie.,  juf-p'au  pau'/re  particulier  qui  n'a  que  des 
gravures,  on  paroît  infcnfible  à  tout  aun;e  mérite 
qu'a  celui  du  pinceau  ou  du  .burir.  Quelques  gens 
.de  lettres  qui  font  fend,  le  font  emnreiiés  de  recoi- 
rir  k  ee  dernier, pour  orner  leurs  ouvrages^  &  le 


PES'SCÏENCES    ET    DES    ARTS.       1^.3 

luxe  typographique  dans  aucun  tems  &  dans  aucun 
pays,  n'a  été  poufle  fi  loin  qu'à  prélent  &  chez  nous. 
Auiïi  les  grands  &  les  petits,  ceux  qui  lifent  £c 
ceux  qui  ne  lifent  pas ,  n'achètent  plus  un  livre  parce 
qu'il  eft  de  tel  écrivain ,  mais  parce  qu'il  a  été  dé- 
coré par  tel  ou  tel  graveur. 

Il  feroit  facile  de  s'appefantir  fur  ces  détails  ,  mais 
j'en  ai  dit  allez  pour  ceux  qui  voudront  m'entendre. 
Je  finirai  par  une  obfervation  qu'ils  amènent  natu- 
rellement. Les  grands  artiftes  qui  ont  autrefois  iiiuf- 
tré  l'Italie  ,  fe|  oient  bien  heureux  s'ils  pouvoient  re- 
naître aujourd'hui.  Quelle  ne  feroit  pas  la  fortune 
de  ces  peint!  es  fameux  qui ,  de  leur  tems ,  ne  voya- 
geoient  qu'en  mendiant  d'une  ville  a  l'autre  !  La 
plupart  vécurent  &  moumrent  pauvres,  malgré  la 
célébrité  dont  ils  jouilTent.  De  nos  jours ,  les  récom- 
penfes  font  prodiguées  ;  mais  elles  ne  produifent  pas 
^àes  talens.  Ces  grands  maîtres  naifloient  &  séle- 
voient  fans  encouragement ,  &  fouvent  au  milieu  de 
la  mif.re  &  des  dégoûts  faits  pour  étoufer  le  génie. 
Ils  reffembloient  en  quelque  forte  à  ces  plantes  mé- 
dicinales ,  qui  font  à  peine  remarquées  dans  le  lieu 
où  elles  croiiîènt. 

Les  tableaux  de  Caravaggio  l'ont  placé  au  rang 
des  premiers  peintres.  On  y  voit  un  pinceau  fier  & 
hardi  qu'il  avoit  fu  rendre  quelquefois  fuave  ,  une 
imagination  vive ,  une  imitation  fidelle  de  la  nature. 
Sa  fortune  fut  cependant  l'inverfe  de  fa  réputation. 
Trop  fier  pour  flatter  les  grands  qui  le  faifoient  tra- 
vailler moins  par  amour  pour  l'art,  que  par  vanité  ,  il 
ne  plut  à  aucun ,  &  dédaigna  leur  protedion.  On  le 
vit  errer  de  ville  en  ville  dans  la  plus  extrême  indi» 
gence ,  &  peindre  véritablement  &  dans  la  force 
du  terme  ,  pour  avoir  du  pain.  Ayant  un  jour  in- 
fulté  un  homme  de  qualité  qui  n'avoit  pas  eu  pour 
lui  les  égards  qu'il  croyoit  mériter,  il   fut  obligé  de 
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quitter  Rome ,  &  de  chercher  un  afy.e  ailleurs.  Il 
partit  à  pied,  fa  feule  manière  de  voyager,  fans 
argent ,  fans  reffource  ,  fans  ami  qui  put  o j  qui  voulue 
l'alfifter. 

Après  avoir  marché  aulTi  long-tems  que  fes  for- 
ces le  lui  permirent ,  exténué  de  fatigue  6l  de  faim  , 
îl  entra  dans  un  cabaret  obfcur  qui  fe  trouva  fur  fa 
route.  Le  maître  qui  pénétra  aifément  la  mifere  de 
fon  nouvel  hôte,  refufa  de  lui  donner  aucun  rafraî- 
chilfement ,  k  moins  d'être  payé  d'avance.  Caravag- 
gio ,  qui  n'avoit  pas  le  fol ,  preflc  par  le  befoin  , 
prit  l'enfeigne  du  cabaret,  &  la  repeignit  pour  fou 
dîner.  Il  pourfuivit  enfuite  fa  route,  laiiTant  l'au- 
bergifle  aiîèz  mécontent  de  la  manière  dont  il  ve- 
noit  de  s'acquitter,  &  regrettant  un  foible  repas  fur 
lequel  il  fe  croyoit  en  perte.  Quelques  perfonnes  de 
dilHndion  arrivèrent  bientôt  dans  le  même  lieu. 
Frappées  de  la  beauté  de  la  nouvelle  enfeigne ,  elles 
demandèrent  à  l'acheter  ,  &  en  propoferent  un  prix 
qui  étonna ,  &  confondit  le  cabaretier.  Son  avarice 
lui  fuggéra  le  defîèin  de  fe  procurer  autant  d'enfei- 
gncs  qu'il  le  pourroit  de  la  main  du  même  pein- 
tre ^  &  fpéculant  déjà  fur  l'argent  qu'il  en  tireroit 
en  les  revendant ,  il  fe  mit  à  courir  fur  les  traces 
de  Caravaggio  ;  il  les  fuivit  conftamment  pendant 
deux  jours  ;  le  troifieme  finilToit ,  lorfqu'il  découvrit 
l'infortuné  étendu  fur  le  chemin  ,  mort  de  faini ,  de 
fatigue  &  de  défefpoir. 
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<;^UE      JE     VOUDROIS     AYOrH     FAITES 

Ar  VINGT   Ans. 

\Jn  l'a  dit ,  ôc  il  n'ell  pas  inutile  de  îé  repetëf  j^ 
le  goût  des  lettres,  exclut  fouvent  tous,  les  autres.  I^a 
jeunefïê,  cet  âge  heureux  des  illulions ,  tranipoitéa^ 
de  la  iedure  d'un  ouvrage  qui  l'a  iutcreiîce  ou  inilrui-» 
te  ,  (car,  elle  ii'eft  pas  difficile,  &:  elle  préfère  le  pre- 
niier  el^et,  ai}  fécond  )  ,  fe  palfio.une  pour  l'écrivain  qui 
lui  a  plu.  L'imagination  s'allume  ;  bieiitot  s'éveiijent 
le  defir  & l'efpoir  d'infpirer ,  à  fon  tour,  radmiratîoii 
qu'on  éprouve.  On  ne  fonge  plus  qu'à  fatisfaire  cette 
ambition  louable  fans  doute ,  mais  fréquemnient 
dangereufe.  Xfès  cet  înllant ,  on  devient  incapable 
de  toute  autre  occupation  :  on  néglige  celles  qui 
feroient  utiles;  on  afflige  des  parens  qu'on  n'écoute 
pas  ;  on  entre  dans  une  carrière  oii  l'on  '  ne  voit 
que  des  fleurs,  &  où  trop  ordinairement  on  ne 
trouve  que  des  épines  ;  on  la  fuit  fans  fe  rebuter  ^ 
on  languir  dans  i'obiburité  ,  &  quelquefois  dans  rin-7 
fortune  &  l'indigence  qu'on  eut  évitées  en  preiiant 
.lui  état  :  on  metirt  enfin  après  avoir  obtenu  un  peu 
de  cette  fum.ée  qui  dédommage  rarement  de  ce  qu'on 
a  foulFert,  &  qui  laifïè  prefque  toujours  le  regret 
de  lui  avoir  facrifié  fa  fortune  &  fouVent  fon  repos. 

C'eft  ainfi  que  dans  une  allée  écartée  d'un  jardin 
public  ]e  parlois  unjout  au  jeune  Florangequi,  malgré 
les  vœux  &  les  repréfentatioiis  de  fa  famille ,  refu- 
foit  tous  les  états  qu'on  lui  prorofoit ,  &  vouloîc 
n'être  qu'iiomme  de  lettres ,  8c  n'être  peut-être  rien. 

Tome  IL  K 
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Ces  réflexions  qui ,  dans  ma  bouche  ,  fembJoient  de- 
voir être  de  quelque  poids  ,  ne  faifoient  que  glilîêr 
lur  cette  ame  exaltée.  Je  parlois  à  fa  rail'on  j  il  n'a- 
voic  que  de  l'imagination  &  des  fens.  Je  me  pré- 
parois à  les  frapper  d'une  manière  plus  directe ,  lors- 
que j'apperçus  un  de  mes  anciens  camarades  de  col- 
lège ,  avec  lequel  j'avois  été  étroitement  lié  jufqu'à 
la  fin  de  nos  émdes  ,  &  dont  le  caprice  de  la  for- 
sune  m'avoit  féparé  depuis  ce  tems. 
'VC'eft  ailùrément  Dalmonr,  m'écriai -je  en  inter- 
rompant ma  converiàtion  avec  Florange  ;  mais ,  hé- 
las !  comme  il  eft  changé  !  comment  reconnoître  dans 
ce  vifage  pâle  &  maigre ,  dans  ces  yeux  éteints , 
cet  ami  dont  le  regard  vif,  l'embonpoint ,  &  les 
couleurs  annonçoient  à  la  fois  le  bonheur  &  h.  fanté! 
Qui  peut  l'avoir  réduit  k  cet  état  déplorable  ?  Ah ,  trop 
iouvent  l'intempérance  précipite ,  avant  le  tems ,  dans 
les  infirmités  de  la  vieillefîè.  ' 

Pendant  que  je  raifonnois  ainfî  ,  il  pafîbit  (on  che- 
min ,  fans  prendre  garde  à  moi.  Mon  amitié ,  &  il 
faut  l'avouer ,  ma  curiofité  étoient  vivement  intérel^ 
fées.  Je  courus  à  lui.  Il  ne  m'eut  pas  plutôt  recon- 
liU  &  remarqué  ma'furpriié  ,  qu'il  s'emprefla  de  s'af^ 
feoir  entre  mon  jeune  compagnon  &  moi ,  &  de 
me  raconter  aiiifi  fon  hiftoire  : 

Vous  favez  ,  me  dit-il ,  que  la  réputation  litté- 
raire fut  ma  première  &  ma  feule  palhon.  f'iatrc 
par  mes  amis  ,  encouragé  par  mes  maîtres  ,  je  me 
perfuadai  que  j'étois  fait  pour  marcher  dans  la  car- 
rière de  la  gloire ,  &  ce  fut  avec  l'ardeur  de  l'en- 
thoufi;'ri-<e  que  je  dévouai  tous  les  inftans  de  ma 
vie  a  l'étude  des  fciences.  Les  amufemens  des  jeu- 
nes gens  de  mon  âge  n'avoicnt  aucun  attrait  pour 
moi.  Un  livre  étoit  mon  unique  plaifir ,  le  com- 
pagnon conftant  fans  lequel  on  uc  me  trouvoit  /a- 
mai$,6c-que  je  ne  quiuois  xjulp  lorfque  mon  efprij 
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cftoit  occupe  de  la  compolicion.  Le  tenis  que  mes 
camarades  donnoîent  au  jeu  ,  h  la  pronicnaJe ,  je 
le  pafîbis  à  vifiter  les  dépôts  du  favor  des  anciens  , 
les  bibliodiecjues  publiques  &  les  particul'eres  qu'on 
s*empreIIo'it  de  m'ouviir^  Je  lento ' s  la  futilité  de  la 
logique  fciiolailique  ,  mais  defirant  de  favoir  de  tout , 
&  de  me  mettre  en  ét<t  de  fi^rurer  daris  Ls  exercices 
publics,  je  ne  dédaignai  pas  de  rétudler.  i.e  même 
motif  me  porta  à  ni  engager  dans  les  recherches  va- 
gues &  feches  de  la  mctapùylique.  Je  leur  facrifiaî 
mes  deux  premières  années  de  phi.orophie  ,  avec  très- 
peu  d'avantage  &  nul  plaiiir.  Je  n'en  aurois  jamais 
foutenu  le  dégoût  ôc  l'ennui ,  fi  je  n'avois  eu  foin 
de  me  dé.ailer  avec  les  poètes.  Mes  auteurs  favo- 
ris ,  Homère ,  Virgile  ôc  Horace ,  auxquels  je  joignois 
les  meilleurs  écrivains  de  ma  nation  ,  me  procii* 
roient  la  feule  récréation  que  je  fullè  capable  de  goù-w 
1er.  On  me  diflingua ,  &  je  fus  content,  Utioge  eit 
la  véritable  récompenfe  des  travaux  du  fivant. 

Avec  un  caractère  comme  le  mien  ,  voaé  à  l'ap- 
plication ,  à  la  décence  ,  à  la  fobriété  ,  je  n'eus  point 
de  répugnance  à  embrafïèr  l'état  ecciclialHque.  A  peine 
fus-je  dans  les  ordres ,  que  j'obtins  une  cure  à  la  cam- 
pagne. Je  me  hâtai  de  m'y  rendie  avec  une  coi  ec- 
tion  de  livres  que  je  n'aurois  pas  troqués  contre  une 
mitre.  Le  plan  que  je  m'etois  tracé  ,  étoit  d'au^-men- 
ter  mes  connoiilances ,  &  de  remplir  mes  devoiis. 
Aucun  emploi  n'éroit  plu»,  propre  a  en  favor iler  i'exé- 
ction.  Mes  ouailles  parurent  d'abord  empreiïees  de 
me  contrarier ,  en  m*învitant  à  partager  leurs  amu- 
femens.  Je  m'y  prêtai  dans  l'efpoir  d'en  trouver 
quelqu'ure  proj: re  à  part'cif  er  aux  miens;  mais  je  ne 
tardai  pas  a  é  re  déurompé.  Il  n'y  avoit  perfcnne 
dans  mon  village ,  &  mê-iie  dans  le  château ,  qui 
fo>..pçf^nn  it  la  digriré  ou  l'utilité  du  favoir.  Un  curé, 
d'après  l'id.e  que  s'en   formoienc  mes  paioLiiens , 
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devoit  être  ce  qu'ils  appelloient  un  bon  vivant  en 
habit  long  &  en  rabat ,  dont  les  rendions  ctoienc 
4e  pafièr  la  icniaine  fans  rien  faire ,  &  de  prêcher 
le  dimanche  contre  l'oifiveté.  Le  peu  d'agrémens 
que  m'offroit  leur  commerce  ,  nie  confirma  dans 
"Hion  goût  pour  la  retraite  ^  &  quand  ils  virent  que 
rien  ne  pouvoit  m'en  détourner,  ils  me  permirent 
de  vivre  comme  il  me  plairoit.  lis  ie  contentèrent  de 
Hie  regarder  coniine  un  bonhomme  ,  inutile  à  la  fo- 
ciétié ,  nrais  incapable  de  lui  nuire. 

Dans  ma  Iblioxie  ,  je  fis  un  cours  complet  d'hif- 
toire  eceleiialliique.  J'acquis  mie  connoifiànce  fufïi- 
{ante  des  langues  orientales  pour  pouvoir  lire  la  Po- 
hyglottc,  J'éaivis  un  grand  nombre  de  diifertations 
hi.  de  traités  de  morale  &  de  tliéologie.  Je  recueil- 
lis., je  difcutai  pîufleurs  variantes  de  la  Bible.  Mes 
ikitdes  m'attachcient  tellement  que  je  ne  quittois  mon 
cabinet  '  que  lorfque  les  devoirs  de  mon  miniibre 
m'en  arrachoient  :  j'y  retournois  avec  empreffèmenc 
dès  que  j'étois  libre,  ÔC  je  reprenois  fur  la  riuit  les  heu- 
res que  j'avois  perdues  dans  le  jour.  Le  foleil  du 
printems  m'invitoit  en  vain  à  forrir.  Je  trouvois  faf-* 
tidieux  &  infipides  la  promenade  6c  tous  les  plai- 
firs  champêtres. 

Il  eil:  certain  que  mon  principal  motif  étoit  l'a- 
mour- du  favoir.  J'avouerai  cependant  qu'il  m'échap- 
poit  quelquefois  des-  vœux  pour  que  mon  mérite  , 
pel  qu'il  étoit ,  perçât  jufqu'à  mes  fupérieurs.  Il  y  a 
an  tcms  dans  la  vie  où  la  réputation  feule  ne  paroii 
pas  une  rccompenfe  fuffifante  d'un  grand  travail.  Elle 
iBatte  bien  l'amour  naturel  que  tout  homme  a  de  fc 
diftinruer^  mais  elle  ne  fournit  aucun  fecours  pour 
ïe  tems  du  befoin  6c  des  infirmités, 
i  Mon  évêque ,  qui  étoit  plus  attaché  à  la  cour  qu'à 
fon  troupeau  ,  entendit  enfin  parler  de  moi  dans 
(S^ueiqucs-unes  de   fes   apparitions   momentanées.  Il 
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vùulut  me  voir  ,  il  applaudit  k  mon  application,  me 
iT'oiîra,  &  m'employa  dans  trois  ou  quatre  occafions 
où  il  .ivoit  des  mandeniens  à  publier  &  des  dil- 
CGurs  d'c^pparat  à  prononcer.  Je  puis  dire  que  mon 
•zèle  ôw  jiies  efforts  ne  lui  iirent  pas  peu  d'hoiirieur  ^ 
il  me  promit  de  s'occuper  de  ma  foicune  ,  &  dans 
un  de  les  voyages ,  il  fongea  en  elièt  à  moi.  Il  m'in- 
diqua à  un  fameux  libraire  de  la  capitale  comme 
l'homme  le  plus  propre  à  fe  charger  de  faire  \ Index 
d'un  ouvrage  très-volumineux.  Je  confentis  a  m'en 
occuper  pour  plaire  à  mon  protecteur,  &  je  le  ter- 
minai en  moins  de  deux  ans. 

•  Un  Index  ne  procure  jamais  beaucoup  de  réputa- 
tion à  f jn  auteur.  L'exaftitude  &  le  foin  qu'il  exige , 
&  qui  en  font  tout  le  mérite  ,  femblent  annoncer  uo 
degre  de  tîcgmc  &  de  pefanteur  dont  le  génie  eft 
rarejiient  capable  ^  je  ne  {lus  donc  pas  étonné  que 
ce  travail  laborieux  &  pénible  ne  m'ait  rien  produit 
que  la  perte  de  mes  yeux.  'v.> 

Depuis  cette  époque ,  )e  fuis  refiic  dans  ma  cure  y 
publié  de  mon  éveque  ,  {ans  aucune  perfpeclive  d'a- 
vancement ,  juiqu'a  ce  que  FafFoibiilièment  de  ma 
vue  &  d'autres  mfirmités ,  îiiites  d^un  travail  ob{liné, 
m'ont  obligé  de  la  quitter.  Je  ne  fuis  pas  d'un  ca- 
radere  chagrin,  &  en  me  plaignant  de  ma  con- 
dition ,  je  n'en  fais  pas  un  crime  à  ceux  qui  m'ont 
riégliï^é.  J'ai  cherché  a  me  pouffer  par  les  moyens 
qui  m'ont  pam  les  plus  convenables  \  je  n'ai  jamais 
rien  demandé  :  je  n'ai  donc  pas  le  droit  de  me 
plaindre  de  n'avoir  rien  obtenu.  Si  je  raconte  vo- 
lontiers mes  peines  ,  c'eft  pour  avertir  mes  fembla- 
bles  des  effets  douloiureux  d'un  trop  grand  attache- 
ment à  des  objets  fans  doute  eilimables ,  mais  qui 
ne  doivent  pas  être  exclufifs.  Je  ne  puis  blâmer  le 
goût  des  lettres  -,  ie  les  aime  encore  -,  je  regrette  de 
pe  pouvoii  plus,  les  cultiver  :. mais  j'ofe  vappeiler  4I* 
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claiiê  ut'he  î5c  refpedable  de  riiUiiianlté  qui  s'en  oc- 
cupe, qu*elle  a  un  corps  qui  demande  un  peu  dat- 
temi  «n  ,  &  que  la  plus  vive  fatisfadion  qu'on  a't  pu 
retrer  de  l'étude,  ne  dédommage  pas  de  'amfee, 
de  la  perte  de  la  vue ,  de  la  goutte  ,  de  la  gravelle 
&  des  maux  infeparables  d'une  longue  application. 
L'excès  en  tout  cit  nuifible.  Si  j'avois  été  afl'ez  f  ge 
pour  monter  à  caeval,  &  fa're  de  rcxercice  dans 
les  intervalles  du  travail ,  pour  chercher  une  compa- 
gnie gaie  à  la  iin  d'un  jour  palié  dans  l'occupation  , 
j'auro!s  pu  froiopg.r  mes  jouiiïàiices  favantes  jufqa*à 
^n  âge  tiès-ava.  ce. 

J'ai  alîèz  de  piii.ofophie  pour  fupporter  avec  pa- 
tience une  condition  qu'il  m'elt  impolîible  de  chan- 
ger, ivlais  el  e  ne  m'e.npêche  pas  de  fonger ,  quoi- 
que làns  envie ,  à  un  de  m.es  anciens  camarades  d'un 
t'jur  d'eiprit  tout  difiérent  du  mien ,  &  qui  ei\  bien 
plus  heureux  que  moi  Je  me  moquois  de  lui  au 
co  lege  ,  quand  je  le  voyois  renoncer  à  écouter  urïe 
leçon  ut'îe  pour  faire  une  promenade ,  &  dépenfer 
pour  louer  un  cheval ,  un  écu  que  j'aurois  employé 
à  l'achat  d'un  livre.  II  ne  devoit  pas  fans  doute  né- 
gli'^er  i'irlirudion  pour  le  plaifir.  Cependant  fi  l'on 
nous  c^nfidere  l'un  &  l'autre  auiourd'hui  ,  peut  être 
lie  paroîtra  - 1  -  il  plus  fi  blâmable.  Il  a  maintenant 
foixante  huit  ans  ^  il  eft  de  dix  années  plus  âgé  que 
moi  ;  il  a  co^fen-é  toute  la  vigueur  &  toute  l'agilité 
d'i-n  jeune  homme.  La  fanté  la  plus  rob;ifte  étale 
fes  culeurs  fur  fo^^.  vifa^e  ;  fes  jambes  fortes  &  lé- 
gères ne  lui  refufent  jamais  le  ferv'ce  ;  fon  eftomac 
digère  parfaitemert,  &  il  n'a  pas  befoin  de  lunettes 
pour  prendre  la  gazette  &  fon  bréviaire ,  les  feules 
chofes  qu'il  foit  dans  l'ufage  de  lire 

Mrn  vieil  ami  en  étoit-Iâ  de  fon  récit,  lorfqu'un 
hrmmequi  'ui  avoit  donné  rendez-vnus  dans  ce  lieu  , 
l'aborda,  &  nous  féparapour  le  conduire  chez  un  ki- 
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gneur,  qui,  touché  de  l'infortune  &  des  maux  du 
lavant ,  vouloit  bien  lui  procurer  un  afyle.  Je  ne  pus 
ni'empêcher  de  foupirer  en  le  voyant  le  ti  aîner  len- 
tement à  l'aide  de  fon  bâton.  Le  jeune  Florange  qui 
n'avoit  pas  été  moins  attentif  que  moi  à  cette  rela- 
tion ,  parut  partager  mon  attendriflèment.  Je  ne  ju- 
geai pas  nécefîàire  alors  de  reprendre  avec  lui  la  con- 
verfation  que  Dalmont  avoit  interrompue.  Je  me 
promettois  bien  de  faifir  la  première  occafion.  Je 
n'en  ai  pas  eu  befoin.  Il  a  comblé  les  vœux  dç  (k 
famille  ;  il  a  pris  un  état  ;  il  s'y  diflingue.  La  for^ 
tune  lui  fourit  ;  utie  compagne  aimable  fait  fon  bon- 
heur :  deux  jolis  enfans  l'augmentent  encore.  Il  eft 
bon  citoyen  ,  bon  mari ,  bon  père ,  excellent  avo- 
cat ,  &  il  le  doit  à  l'hiftoire  de  Dalniont  peut-être 
plus  qu'à  mes  confeils. 


K 


ï<t 


DE     LA     CAMPAGNE 
ET    DES    Jardins. 

Ji.  out  le  monde  afpire  au  bonheur  ^  chacun  fe  le 
pemt  à  fa  manière.  Les  uns  le  cherchent  dans  le  ti> 
mulce    des  vilres    &   des  affaires  i,  les   autres    dans 
ïa  folitude  &  le  calme  des   campagnes.  C'ell   fur- 
tout  dans  les  dernières  qu'il  exifte  avec  toute  fa  pu- 
reté &  tonte  ion   innocence.  C'eit  ià  que  le  trouve 
l'homme  dégoittc  du  bruit  &  de  la  dilfipation  ,  qui , 
après  avoir  vécu  long-tems  pour  les  autres  fans  être 
heureux  ,  veut  enfin  vivre  un  peu  pour  foi-méme ,  & 
jouir  d'un  repos  après  lequel  il  a  foupiré  long-tcms. 
Dans  les  contrées  riches  &  civilifées ,  il  y  a  tou- 
jours des  hommes  nés  avec  une  fortune  fuffifante  pour 
ri'avoir  pas  befoin  de  s'engager  dans  un  état  pénible , 
&  qui  n'en  prennent  un  que  peur  s'occuper.  Il  yen 
a  d'autres  oui  ont  affcz  de  raifon  pour  fe  retirer  des 
afiàu-es,  lorfqu'ils  ont  acquis  l'indépendance  ôc  la  li- 
berté de  fe  îivter  à  la  jouifîance  de  ja  vie  ,  fuivant 
le  plan  de  fciitité  (^a'ils  fe  font  fait  à  eux-mêmes  '^ 
mais  quelque  parti  -  qu'ils  prennent ,  en  quelque  li|u' 
qu'ils  s'établifïènt ,  l'irniolence  8c  l'oifiveté  ne  procu- 
rent jamais  le  plaifir.  Le  dégoût  &  l'ennui  l'accom- 
pagnent. L'ame  en  repos  6c  qu'aucun  foin  n'pgite , 
a  befoin  de  fe  faire  une  occupation  ,  &  la  rechffrche 
du  plaifir  en  devient ,  en  effet,  une  férieufe  pour  l'hom- 
me oifif.  Quel  que  foit  ce  plaifir  ,  fa  nature  ôc  fon  ef- 
fence  ,  qu'il  foit  condamnable  ou  permis ,  il  fera  tou- 
jours l'objet  des  pourfuites  de  ceux  qiii  auront  la  liberté 
du  choix.  L'emploi  du  moralitle  efi:  alors  non-feulement 
de  rappeller  l'homme  à  fbn  devoir ,  mais  encore  de  lui 
ofîrir  des.  objets  qui  puillènt  plaire  fans  énerver  l'ame  ^ 


ET      DES      PARDINS.  i^j 

&  fatisfaire  les  defirs  ,  fans  corrompre  les  principes^ 
Les  fcenes  champêtres  de  toiite^efpece  ont  tou-j 
jours  fait   les  délices  de  l'ame  honnête  &  fenfible; 
l'imagination  fe  repofe  avec  complaifance  fur  leur 
tableau.  L'éclat  des  fleurs ,  le  murmure  des  ruilTeaux 
qui  les  aiTofént ,  la  verdure  des  prairies ,  les  bondif- 
femens  des  troupeaux  qui  s'y  nourrifïènt ,  le  chant  des 
pîfeaux ,  font  faits  pour  exciter  les  fenfations  les  plus 
agréables  ^  mais  le  malheur  de  la  plupart  des  hom- 
mes engages  dans  la  carrière   de  la  vie  ,  eft  qu'ils 
font  emportés  avec  trop  de  rapidité  pour  être  capa- 
bles de  plaifïrs  tranquilles.  Celui  qui  eft  accoutumé  à 
être  fecouc  fortement  par  les  palfions  ,  eft  infenfible  à 
tout  ce  qui  ne  donne  que  des  émotions  douces.  L'habi- 
tation la  plus  obfcure  de  la  rue  la  plus  étroite  &  la 
plus  fale  de  la  métropole  ,  où  Ton  peut  gagner  de 
l'argent,  a  plus  de  charmes  pour  lui  que  la  jouif- 
fànce  du  fpe^acle  de  la  nature.  Sa  main  bienfaifante 
a  vainement  pour  lui  multiplié  &  varié  fes  ouvrages. 
Elle  a  décoré  les  fleurs  que  le  printems  fait  naître 
de  toute  la  perfection  extérieure.  La  terre  entière  eft 
fon  jardin  embelli  de  fîtes  &  de  beautés  qui  fe  re- 
nouvellent ,  &  fe  fuccédent.  Quelle  agréable  viciiîitude 
l'arbre  f^ul  ne  fubit-il  pas  ?  La  verdure  douce   & 
fraîche  de  fes  feuilles  au  printems ,  leur  épaifîèur  & 
l'ombrage  qu'elles  fournifïèrit  dans  l'été  ,  le  coloris 
de  fes  fruits  dans  l'automne  ,  fa  nudité  même  dans 
l'hiver  préfentent  de  beautés  coiiftantes ,  quoique  de 
genres  dilFérens ,  à  ime  imagination  fenfble  &  pit- 
torefque.  Mais  il  faut  favoir  en  jouir.  Il  faut  perpé- 
tuer l'intérêt  de  ce  fpeâacle  que  l'habitude  peut  affoi- 
blir.  Les  émotions  répétées   s'éraouflent  enfin  fiir  le 
cœur.  L'adion  eft  néceftàiie  à  l'homme  ,  &  il  a  be- 
foin  d'occupation  pour  mieux  fentir  le  plaifir  du  repos. 
L'apôtre  de  la  volupté  ,  Epicure  en  a  fixé  le  fejour 
4ans  un  jardine  Le  fruit  qu'on  a  planté  fembie  en  eifeç 
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plus  favonreux  ;  la  fleur  qu'on  a  fait  ëclorre  paroît  avoir 
un  éclat  plus  vif  à  nos  yeux  &  un  parfiini  plus  doux. 

Les  contrées  feptentrionales  de  l'Europe  ne  font 
pas  les  mieux  adaptées  aux  délices  naturelles  des  fcenes 
champêtres.  C'eft  là  cependant  qu'on  paroît  connoître 
&  goûter  mieux  la  nature  :  on  y  aime  du  moins  à 
îa  peindre  ,  mais  on  ne  le  fait  pas  toujours  avec  une 
vérité  locale.  Les  printems  que  leurs  poètes  célèbrent 
avec  toute  la  chaleur  de  l'enthoufiafme  ,  font  com- 
munément refroidis  par  des  vents  glacés  qui  foutîlent 
continuellement.  Aulli  la  plupart  feniblcnt-ils  avoir 
tiré  leurs  idées  &  leurs  images  des  printems  décrits 
par  les  poètes  de  la  Grèce  &  de  l'Italie  ,  qui  pui- 
foient  les  leurs  dans  la  nature  :  un  beau  jour  en  Avril 
eft  un  jour  que  l'on  remarque ,  &  dont  on  fe  félicite 
dans  le  Nord  ^  &  tandis  que  le  laburnum  &  le  lylas 
commencent  à  fleurir  ,  leur  poflèfleur  tranfi  eft  con- 
traint de  chercher  de  la  chaleur  auprès  de  fon  foyer. 
Peut-être  la  température  de  ces  climats  a-t-elle  Ces 
beautés  particulières ,  inconnues  aux  contrées  les  plus 
chaudes.  II  faut  bien  que  quelque  chofe  les  dédom- 
mage. Les  arbres  plus  vigoureux  s'élèvent  à  une  plus 
grande  hauteur  ,  &  les  immenfes  forêts  de  la  Ger- 
manie offrent  un  fpedacle  fauvage  en  effet,  mais 
niajeftueux,  qui  invite  au  recueillement.  J'ajouterai 
que  la  rareté  des  beaux  jours  de  printems ,  comme 
celle  de  tous  les  autres  agrcmens  de  la  vie  ,  augmente 
le  prix  de  la  jouiflance  ;  &  cette  raifon  fuffit  pour  prouver 
que  l'habitant  du  Nord,  malgré  fes  plaintes  contre  fon 
athmofphere ,  goûte  le  plaifir  de  la  campagne,  &  celui 
que  procurent  les  jardins  dans  toute  leur  perfection.  Un 
beau  jour ,  difoit  Temple ,  efî  un  plizifir  vériîahUment 
fcnfud.  Il  n'en  feroit  plus  un  ,  fi  tous  fe  reflèmbloient. 

Plufieurs  hommes  regardent  comme  au  delîbus 
d'eux  une  attention  pratique  à  la  culture  du  jardin. 
Je  conviens  que  les  manières  agricoles  &  pailorales. 
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telles  que  IhéoCTite  &  Vùgiie  les  ont  décrites ,  onc 
un  peu  dégénéré  de  nos  jours.  Les  emplois  des  ber- 
gers &  des  laboureurs  font  fatiguans  &  mercenaires  ; 
on  les  abandonne  aux  payfans.  Il  n'eft  fans  doute  pas 
déraifonnable  d'alllgner  le  travail  qui  fatigue  ,  (ans 
amufer,  à  celui  qui  trouve  une  fatisfaôion  qui  lui  fuffit 
dans  le  calcul  &  la  perfpedive  de  fes  gages.  Mais  les 
opérations  déplanter,  de  a-anrpianter,de  greffer,  font 
des  expériences  curieufes  de  la  pliilofophie  naturelle  , 
&  ceux  qui  fe  rappellent  le  plaifir  que  leur  a  procuré  leur 
fuccès ,  peuvent  attelter  combien  elles  font  agréables. 

tarmi  les  occupations  les  plus  convenables  k  la 
vieilieffe ,  car  il  en  faut  à  tous  les  âges  ,  Cicéron 
compte  la  culture  d'un  jardin.  Elle  n'exige  pas  un 
grand  exercice  de  l'ame  &  du  corps.  La  iatisfaâion 
qu'elle  procure  eu  de  l'efpece  de  celles  qui  plaifent 
fans  agitation.  Sa  bienfaifante  influence  eft  une  rai- 
fon  de  plus  de  s'y  attacher  dans  un  âge  où  les  infir- 
mités nous  entourent ,  &  ne  nous  permettent  ni  de 
longs ,  ni  de  pénibles  travaux. 

On  s'eft  moqué  du  goût  du  fleurifte  ,  comme  d'un 
goût  minutieux ,  &  fùrement  on  a  tort.  La  nature 
n'a  pas  produit  la  tulipe  ,  le  lys  ,  la  rofe  &  le  chèvre- 
feuille pour  que  l'être  vain  &  fier  qui  afpire  à  une 
raifon  fupérieure ,  les  néglige ,  ou  les  dédaigne.  L'omif- 
lion  d'un  feul  devoir  de  la  fociété  pour  la  culture  d'un 
œillet  feroit  fans  doute  criminelle  ;  mais  palîèr  au 
milieu  des  fleurs  que  la  nature  a  fait  naître  fous  nos 
pas ,  fans  les  obferver  ,  feroit  une  marque  d'ingrati- 
tude ou  de  flupidité.  Un  cœur  conompu  ne  ti-ouve 
de  l'amufement  que  daivs  la  communication  avec 
l'avion  du  monde  où  tout  réveille  &  oiïie  des  fa- 
cilités à  fatisfaire  des  paflions  fouvent  malignes.  Un 
eoût  décidé  pour  tout  ce  que  nous  prefente  de  beau 
le  monde  animal  &  véf^étal ,  annonce  des  penchants 
honnêtes  &  des  difpoiitions  aimables. 
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Les  philofophes  les  plus  fcveres  de  l'antiquité  troiT- 
-voient  uii  charme  a  s'entretenir  dar»des  campagnes  cul- 
tivées. Les  leçons  qu'ils  donnoient  à  leurs  cleveS ,  fenv 
bloient  prendre  un  nouveau  degrédeCublimitédu  lieu  mê- 
me qui  leur  fervoit  de  Lycéc^  c'ctoit  le  temple  de  la  nature. 

Dans  pielque  toutes  les  defcriptions  qu'on  a  faiies 
du  fëjour  de  la  béatitude ,  c'ert  toujours  un  jardin  qu'on 
a  peint.  Le  mot  même  de  paradis  exprime  cette 
idée.  Les  champs  Elifées  ,  cette  région  douce  &  pai- 
îîble  de  la  poéfie  ,  n'étoient  autre  chofe  que  des  jar- 
dins ornés  de  tout  ce  que  l'imagination  a  pu  conce- 
voir de  plus  beau  pour  les  rendre  délicieux.  Les  paf- 
fages  les  plus  intér,e0ans  de  Milton  font  ceux  où  il  nous 
repréfente  nos  premiers  parens  occupés  a  cultiver  leur 
iieureux  féjour.  L'image  delà  vie  champêtre  a  de  tout 
tems  flatté  le  poëte  qui  s'eft  plû  à  l'embellir  ,  &  Icj 
Jiommes  en  généial  qui  y  ont  appiaudi  avec  tranfport. 

Parmi  ceux  qui  ont  fait  leur  étude  des  jardins  & 
^ui  fe  font  occupés  à  en  planter  ,  il  y  en  a  beau- 
coup qui ,  à  l'exemple  de  l'Anglois  Shenllone ,  mal- 
gré leur  goût  &  leur  pafîion ,  n'ont  pas  fu  y  trouver 
leur  bonheur.  Les  fcenes  enchanterefiès  qu'il  créa  ^ 
Leafowes ,  ne  lui  faifoient  plus  aucun  plaifir  ,  lorfqu'il 
y  etoit  feul  &  fans  fpedateurs.  La  vérité  eft  qu'il  fit 
de  rembellifîèment  de  fon  terrein  l'unique  occupa- 
tion de  fa  vie  ;  elle  ne  déçoit  en  erre  que  ramufe- 
ment.  Les  dépenfes  danst;  lefiquelles  il  s'engagea  dé- 
rangèrent fa  fortune  ,  &  le  plongèrent  dans  une  mul- 
titude d'embarras  &  de  dettes  qui  excluent  la  jouif- 
fance  tranquille.  A  la  mine  près  ,  qui  n'eft  pas  fi  gé- 
nérale, c'eft  afTez  le  fort  de  tous  nos  faifeiu-s  de  jar- 
dins modernes.  Ils  ne  les  tracent  que  pour  les  autres , 
&  non  pour  eux-mêmes.  En  y  travaillant ,  ils  jouii- 
fent  de  l'idée  que  l'on  dira  :  Cela  eft  beau.  On  le  dit 
en  effet  d'abord  ,  on  fe  tait  enfuite ,  Sc  ils  fe  luirent 
ïorfqu'ils  ne  l'entendent  plus. 
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Le  tems  préfcnt  eft  l'arche  du  Seigneur. 

Voltaire. 


i\.ien  n'intérefTe  peut-être  plus  que  l'hiftoire  du  tems 
ou  l'on  vit.  C'etl  celle  que  l'on  recherche  avec  le 
plus  d'avidité  ;-  mais  c'eft  aufTi  celle  fur  laquelle  on 
a  prefque-  toujours  les  mémoires  les  moins  exads.  Cet 
emprelfement  généjral  a  donné  naitTance  aux  gazettes, 
qu'on  peut  regarder  comme  des  annales  courantes. 
Négligées  &  rejettées  avec  indifférence  pendant  les 
tems  de  calme  ,  elles  font  fûres  de  trouver  beau- 
coup de  ledeurs  aulîi-tôt  qu'il  s'élève  des  orages.  Com- 
me elles  recueillent  les  évenemens  à  mefure  qu'ils 
fe  paiTent ,  elles  feroient  des  dépôts  bien  importants 
&  bien  précieux,  fi  l'on  pouvoit  ne  pas  s'en  défier; 
fi  les  récits  en  étoîent  toujours  fans  réticences  ou 
lans  partialité  \  fi  elles  ne  les  copioient  pas  fréquem- 
ment comme  les  leur  envoient  ceux  qui  ont  intérêc 
de  les  publier  ;  fi  elles  étoient  enfin  l'hiftoire  véritable 
des  faits  ,  au  lieu  d'être  fimplenlent  le  tableau  de  ces 
mêmes  faits ,  tels  qu'on  les  envifage  dans  certaines 
contrées  ,  &  tels  que  dans  Ces  mêmes  contrées  orr 
v-eut  qu'ils  foient  prcfentés  a  l'Europe.  II  eft  bien  rare 
que  les  gouvernemens  n'abufent  pas  le  public ,  lorfqu'ils 
veulent  paroître  lui  apprendre  quelque  chofè.  Si  le 
gazettier  fe  trompe  fouvent ,  plus  fouvent  encore  il 
fait  qu'il  trompe  ,  &  trop  fréquemment  il  lui  eft  or- 
donné de  le  faire.  Celui  qui  fe  vante  le  plus  de  la  U~ 
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berté  qu'on  lui  laifTe  ,  ne  me  dcmentixa  point ,  s'il  efl 
de  bonne  foi. 

La  plupart  des  adminiftrateurs  des  nations  cher- 
chent toujours  à  s'envelopper  des  omores  les  plus 
épai/ïès  :  c'eft  dans  les  ténèbres  qu'i.s  fcaib.ent  ai- 
mer à  agir  ^  les  plus  impénétrables  fe  jugent  les  plus 
habiles.  Il  eil  vrai  que  le  myftere  eft  fouvent  nécef- 
laire  au  fuccès  de  plufieurs  opérations  ;  ma -s  l'excès 
y  nuit  quelquefois  ;  &  on  a  vu  les  précautions  même 
prifes  pour  mieux  cacher  un  projet ,  en  falie  man- 
quer l'exécution.  On  en  a  vu  des  milliers  d'exem- 
ples ;  ils  fe  répéteront  en  vain  ;  ils  n'empêcheront  pas 
quelques  mlniftres  de  relier  attachés  à  ce  fyliême 
étroit ,  merveilleux  dans  les  petites  chofes ,  mais  dé- 
placé dans  les  grandes.  Jujques  au  bon.  jour ,  ils  di- 
ront tout  à  Vorcilk  ,  ôc  ils  fe  croiront  de  grands 
politiques. 

Il  eit  tout  fimple  que  cette  conduite  myftérieufe 
éveille  la  curiofité  impatiente  de  connoître  ce  qui  fe 
pafîè  autour  de  nous.  Il  ne  l'eft  pas  mr)ins  que  des 
fourbes ,  quelquefois  adroits  &  toujours  avides  ,  cher- 
chent à  profiter  de  cette  difpofition  ,  &  à  lui  tendre 
des  pièges.  La  crédulité  publique  fe  laiile  facilement 
féduire  ,  lorfquelle  entend  annoncer  falKieufement 
qu'on  va  lui  ouvrir  les  cabinets  des  fouverains  ;  mais 
on  ne  lui  tient  jamais  ce  qu'on  lui  promet  ;  &  fous 
un  titre  piquant  ,  tout  ce  qu'on  lui  prcfenre  fous  le 
manteau ,  le  réduit  à  des  romans  &  à  des  f -.ry  es. 

Une  hiltoire  fecrete  de  l'Europe  feroit  fans  doute 
très-intéreffante  &  très-juftement  recherchée  ,  (i  elle 
pouvoit  être  écrite  avec  liberté ,  &  publiée  dms  un 
pays  libre,  par  un  homme  bien  inftruit ,  qui,  ayant 
été  à  portée  de  confidérer  de  près  les  évcne.nens  & 
leurs  caufes,  ne  crairaît  point  de  les  développer.  Il 
y  auroit  encore  puneurs  autres  conditions  peut-être 
«ibfolumeot  aécciTaircs   pour    faire    d'un  pai-eil   ou- 
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vrage  tout  ce  qu'il  devroit  être.  Mais  comment  pour- 
roient-elles  être  réunies  ?  Il  faudioit  fuppoier  un  hom- 
me placé  l'ur  le  plus  grand  théâtre  ,  adeur  lui-même 
dans  les  événemens  qui  étonnent  le  relie  des  hom- 
mes ,  qui  n'en  font  que  les  (peûateurs  ,  &  qui  voient 
changer  fuccelîivement  la  fcene  ,  fans  appercevoir  les 
cordes  ,  les  poulies  ,  les  leviers  ôc  les  maciiinijftes 
qui  les  mettent  en  jeu.  Si  cet  homme  capable  d'un 
pareil  ouvrage  ,  l'entreprenoit  en  effet ,  il  eft  douteux 
qu'il  le  publiât.  Il  eft  vraifemblable  que  Ces  mémoires 
piquants  ne  fortiroient  point  de  fon  cabinet ,  &  qu'il 
ne  les  communiqueroit  qu'avec  circorfpeclion  ,  h  fes 
amis  même  les  plus  intimes. 

Toutes  les  publications  de  ce  genre  ,  quelque  clandef- 
tinement  qu'on  les  débite,  quelque  bien  même  qu'elles 
foîcnt  faites ,  doivent  donc  toujours  laiffer  des  doutes 
{ni  leur  authenticité.  L'efprit  ou  l'art  de  l'auteur ,  Se 
liir-tout  la  malignité  dont  il  les  aura  remplies ,  peu- 
vent bien  leur  donner  quelque  vogue.  Mais  elles  ne 
prennent  réellement  qu'auprès  des  leûeurs  peu  inf- 
truits ,  &  qui  ,  par  cette  raifon  ,  aimant  à  fronder 
les  gouvernemens ,  lifent  avec  fatisfadion  les  injures 
adrellées  aux  gens  en  place ,  les  critiques  ameres  de 
leius  opérations ,  &  jouiiîênt ,  pour  ainli  dire  ,  de 
la  hardieflê  &  de  la  licence  d'un  anonyme  ,  qui  ofe 
cxpofer  ce  qu'ils  n'ofent  que  penfer.  Ces  mécontents 
ignorants  &  frondeurs,  relîèmblent  à  cet  abbé  cé- 
lèbre ,  bien  connu  par  fes  mœurs  fi  oppofées  à  fon 
état,  &  auxquelles  il  dut  cependant  une  très-grande 
élévation  dont  elles  dévoient  l'exclure  ^  qui ,  perdant 
dans  une  académie  de  jeu ,  n'ofant  jurer  hautement 
par  égard  pour  fon  rabat,  que  cependant  il  ne  refpeéloit 
guère  ,  crioit  à  un  officier  qui  profitoit  de  la  f  berté 
que  lui  donnoit  fon  uniforme  :  Courage ,  Monficur  ; 
encore ,  s'il  vous  plaît  !  je  fuis  de  moitié  avec  vous. 

Ces  prétendues  hiiloires  qui  ne  font  que  des  fa- 
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tyrcs  ,  ne  peuvent  plaire  qu'à  cette  forte  de  ledcurs  ^ 
oc  elles  ne  lauroient  jouir  long-tems  de  fet  avan- 
tage. Elles  finilîent  promptenient  par  tomber  dans 
h  mépris  auquel  elles  n'cchappent  que  par  l'oubli. 
Ce  doit  être  le  fort  de  tous  les  efforts  de  l'ignorance 
&  de  la  médiocrité  qui  croient  pouvoir  ll^ppléer  à 
rcxaditude  pnr  la  méchanceté.  La  vérité  n'a  pas  be- 
foin  de  ces  refî'ources  honteufes  :  fi  elle  eft  expofée 
avec  fidélité  ,  elle  eft  toujours  afïèz  piquante. 

Quelle  hifloire,  par  exemple  ,  peut  offrir  plus  d'in- 
térêc  6c  de  variété  que  celle  de  nos  jours  ?  Le  monde 
entiw^r  n'a  pent-êrre  jamais  prcfenté  un  Ijpedacle  plu9 
inipofant  que  celui  que  nous  donne  l'Europe  depuis- 
le  milieu  du  i8e.  fiecle.  Les  révolutions  les  plus  éton- 
nantes &  les  plus  fingulieres  fe  {ont  fuccédées  rapi- 
dement ,  &  la  philofophie  n'a  pas  moins  eu  de  part* 
à  quelques-unes  que  la  politicjue.  Celle-ci  qui  ,  autre- 
fois 5  leur  donnoit  toujours  l'impulfion  ,  a  reçu  elle- 
même  celle  de  la  première  qu^eile  paroît  redouter^ 
&  qu'elle  aiTcde  de  méprifer  au  moment  même  où 
elle  cède  à  fon  influence. 

Le  Portugal  défolé  par  un  fléau  qui  renvcrfa  fa  ca- 
pitale ,  &  ne  laiflà  après  lui  qu'une  longue  mifere  , 
des  ruines  &  des  morts  ,  a  vu  ou  cru  voir  les  at- 
tentats des  fîecles  de  barbarie  le  renouveller  contre 
fon  fouverain  ^  mais  de  cet  attentat  même  efl:  fortie 
une  étincelle  de  lumière  qui  a  levé  un  coin  du  voile 
de  la  fuperilition  ,  qui  efl:  retombé  cnfuite  ,  après  avoir 
renverfé  les  jéfuites  qui  ne  ie  font  plus  relevés.  Un 
thiniftre  hardi ,  fier  &  févere  ,  né  avec  de  grandes 
qualités  &  de  mauvaifes  ,  des  vertus  &  des  vices , 
réuniiîànt  les  talens  &  la  t)Tannte  de  Richelieu  ,  avôit 
été  aulîi  néceflaire  au  Portugal  que  ctlui-ci  le  fut  à  là 
France.  Il  parat  vouloir  éclairer  fa  patrie  ,  &  il  y  eut 
réuffi ,  fi  trop  jaloux  de  fon  autorité  ,  il  n'eut  em-î 
ployé  des  moyens  cruels  pour  la  conférver.  A  l'iïiqxii- 

lîtion 
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Ction  facrée  qu'il  affoiblit  ,  parce  qu'il  la  craignoit  ^ 
il  iùbltirja  une  inquifition  politique  aulTi  rigoureufe  , 
qui  livra  une  multitude  de  vidiines  à  fon  ambition. 
Moins  heureux  que  le  cardinal ,  il  a  furvécu  à  fon  roi  ; 
fa  dil'grace  en  a  iiiivi  de  près  la  mort  ^  &  comme 
les  haines  ne  raiibnnent  pas ,  celles  qu'il  avoit  allu- 
mées contre  lui  ,  non  contentes  de  le  perdre  ce  de 
le  punir  du  mai  qu'il  avoit  fait ,  ont  détmit  en  mcme 
tems  Je  bien  qu'il  avoit  opéré. 

Les  fpcci^cies  fangJants  que  l'Orient  a  vu  tant  de 
fois  fur  les  rives  du  Bofphore  ,  fe  font  renouvelles 
dans  le  Nord,  fur  les  bords  glacés  de  la  Newa.  La 
Rulfie  qui ,  depuis  Pierre  le  Grand  ,  femble  n'avoir 
voulu  fe  foumettre  qu'à  des  femmes  ,  a  vu  paroître 
&  difparoîrre  les  fouverains  qui  l'ont  remplacé.  Les 
uns  &  les  aijtres  portés  fur  le  trône  par  une  révolu- 
tion ,  en  font  defcendus  par  une  féconde.  Elifabeth 
feule  ell:  morte  fans  fe  défaiîir  du  fceptre.  Les  adions 
hs-  plus  brillantes,  des  monumensnombreux  de  mag- 
nificence &  de  bienfaifance ,  des  victoires  &  la  plus 
haute  conftdération  au  dehors  ,  une  adminiftration 
fage  au  dedans ,  fignaleru  le  règne  de  Catherine  IL 
Cet  empire  nul  dans  le  fyllême  politique  à  la  fin  du 
fiecle  dernier,  à  peine  compté  au  commencemenG 
de  celui-ci ,  devenu  tout-à-coup  une  puiilànce ,  lui 
doit  Taugmentation  de  fon  influence  &  de  fon  cré- 
dit. Les  fciences  6c  les  arts  accourus  à  fa  voix  s'em-; 
prefîènt  autour  de  fon  trône  ^  &  pendant  qu'ils  s'oc- 
cupent à  l'embellir  ,  la  philofophie  le  couronne  de 
fes  rayons  ,  &  fes  lumières  tendent  à  gagner  de  pro- 
che en  proche  les  extrémités  les  plus  reculées  du  Nord. 
.  C'eft  cette  partie  de  l'Europe  qui  a  été  le  principal 
théâtre  des  révolutions  qui  nous  ont  étonnés.  Leur  in- 
dication rapide  fuffit  pour  faire  connoître  combien 
elles  feront  intéreflàntes.  k  faifir  dans  leurs  principes 
&  dans  leurs  effets. 

Tome  II>  L 
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On  a  vu  les  Danois  opprimes  par  la  foule  de  leurs 

f)etits  tyrans ,  aipirant  après  le  calme ,  &  ne  croyant 
e'  trouver  qu'à  l'ombre  du  trône  ,  s'emprefler  d'en  ac- 
Cloître  l'autorité  ,  dans  j'crpcrar.ce  de  rendre  plus  fo- 
lide  la  protection  qu'ils  en  artendoient. 

On  a  vu  la  Suéde,  laflè  de  l'anarchie  fénatoria'e, 
applaudir  h  Ton  roi  ,  lorfque  d'un  bras  vigoureux  i;  a 
entrepris  de  retenir  le  pouvoir  qu'on  alloit  lui  arra- 
cher, &  le  lui  confirmer,  après  l'alîùrance  qu'elle  en 
a' reçu  qu'il  ne   s'en  fervira  que  pour  fon   bonheur. 
La  Pologne  ,  plus  malheureufe  ,   languit  encore 
dans  les  embarras  &  les  défordres  du  gouvernement 
féodal.  Les  troubles  qui  l'ont  agitée  fi  long-tems ,  font 
enfin  appaifés.  Mais  le  calme  dont  elle  jouit ,  eft  celui 
de l'impuiiïànce ^  &  la  révolution  qui  le  lui  procure,  l'a 
afFoibiie ,  fans  rendre  peut-ctrefa  conflitution  meilleure. 
L'œil  obfervateur  ne  s'arrête  pas  avec  moins  d'inté- 
rêt fur  l'Allemagne  :  ce  théâtre  éternel  de  guerres  dont  la 
fource  intarilîable  exifte  dans  fon  régime  aftuel.  Cette 
conftitution  finguiiere  ,  qui  offre  un  afiemblage  de 
fouverains  indépendans  les  uns  des  autres ,'  ne  voyant 
que  leur. égal  dans  le  chef  qu'ils  choiliffent ,  &  au- 
quel ils-  n'accordent  que  des  honneurs  &  peu  d'au- 
torité ,  fembîe  n'avoir  plus  la  même  confifîance  qu'au- 
tlefbis,  &  devoir  être  changée  tôt  ou  tard.  Les  peuples 
doivent  '  peut-être  le  defirer.  Cette   révolution  feroit 
du  moins  cefl'er  l'oppreffion  où  les  retiennent  ces  pe- 
tits tyrans  qui  s'intitulent  leurs  maîtres  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  &  qui  les  foulent  en  vertu  de  ce  droit  pour 
payer  leurs  plaifirs  ,  leur  luxe  &  leurs  fantaifies.  Les 
cirConiiances  qui ,  fucceffivement  paroifTent  la  rappro- 
cher &  l'éloigner ,  peuvent  changer  tout-à-coup  ,  lorf- 
que les  puiffances  voifines  ,  intérefîées  au  maintien  de 
l'état  aduel  de  ce  pays  ,  pour  tenir  l'équilibre  entre  les 
principaux  fouverains ,  verront  jour  à  des  arrange- 
Kiens  qui ,  t^n  les  aggrandiilànt  elles-mêmes ,  les  env- 
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pécheront  de  craindre  ailleurs  une  augmentation  de 
pouvoir. 

Fendant  que  tout  nous  montre  en  Europe  les  fou- 
verains  occupes  a  étendre  leurs  pollefliors,  Se  à  ac- 
croître leur  autoiité,  la  liberté  réfu-iœ  dans  ksfoiêts 
de  TAmérique,  y  a  trouvé  des  hommes  qui  le  font 
réunis  fous  fc s  étendards  ,  6c  le  ntuveau  monde  a  b.ilé 
les  nœuds  qui  Funiiloicnt  à  Tancien.  Les  fouverains 
attentifs  à  fes  eirorts ,  qu'ils  ne  rouvcicnt  voir  avec 
indifterence  ,  ont  entrepris  de  les  foutenir.  As  ont 
fcr-ti ,  fans  doute  ,  le  danger  de  Texemp.e  que  l' Anié- 
que  donroit  a  ^Europe  ^  mais  i's  ont  vu  Lur  intérêt 
à  aiïo'biir l'Angleterre ,  qui  depus  troplong-tems  abu- 
foît  de  fa  force.  Ce-  befoin  du  moment  a  fournis  leur 
politique  a  linrluérce  de  la  philofopliie ^  &  furs  des 
troupes  dont  i  s  difpofent  ,  pour  arrêter  les  élans  de 
cette  généreufe  filie  du  ciel,  ils  ont  cm  pouvoir  la 
protéger  au  loin  fans  corfcquence.  Mais  ce  qu'on  ne 
parok  pas  avoir  prévu  ,  c'eft  que  peut-être  on  ouvre  k 
l'humanité  la  perfpecbîve  la  p. us  intéreîîànte.  La  ré-= 
volution  qu'on  fivoriie  ,  afîure  a  la  liberté  un  afyle 
qu'elle  confervera ,  &  où  pourront  fe  réfugier  à  l'ave- 
nir les  hommes  fiers  &  ferfibles  ,  qui  voudront  ren- 
tier dans  leurs  droits,  en  allant  jouir  en  Amcrî-'ue, 
de  fes  douces  inMuer.ces.  Qui  fait  fi  la  politique; 
n'aura  point  à  regretter  l'errrur  oii  l'entraî-^e  un  be- 
foin paflàgei-  ?  Si  ,  en  afîoib  iifant  l'Angleterre  ,  elle 
n  afloiblîra  point  l'Europe  ?  &  fi  le  nouveau  monde 
n^en  prendra  pas  un  jour  la  place  ce  iïmpoitance 
dans  l'univers  ? 

Ce  tableau  ne  fauroit  être  plus  grand  ,  plus  iiTî-=. 
pofar.t ,  ni  plus  varié.  Mais  le  témoin  des  évéremens 
a  rarement  ofé  les  peindre.  Il  en  a  vu  de  trop  près 
les  auteurs  pour  ne  pas  craindre  l'abus  d?  leur  crédit 
ou  de  leur  pouvoir.  C'eit  lorfqu'iis  ne  font  plus  que 
l'on  fe  hafarde  à  parler  d'eux ,  lorfqu'on  les  coniioiî 
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moins ,  que  leur  conduite  cefîê  prefcjue  d'être  inté-' 
refîànte  a  faifir ,  8c  que  le  jugement  qu'on  en  por- 
te?!^ ,  inutile  pour  eux  ,  le  fera  encore  pour  leurs  fuc- 
céîîcurs  ;  car  ceux-ci  permettent  toujours  de  blâmer 
leurs  devanciers  ,  poiirvn  qu'on  les  ménage  eux- 
mômes. 

Il  faut  du  courage  h  l'écrivain  qui  anticipe  fur  les 
fems,.  fe  tranfpoite  dans  l'avenir  ,  &  fe  place  à  la 
diftance  néceliaire  pour  expofer  les  faits  tels  qu'ils 
font ,  examiner  les  hommes  &  les  juger  ,  fans  écou- 
ter les  ménagemens  qu'rmpofent  toujours  des  intérêts 
récôns  dz  la  crainte  de  la  puifïànce  ,  pour  prendi'e 
enfin  la  place  de  la  poftérité  ,  &  fe  charger  de  lur 
pi^feiîter  intade  k  vérité  qui  s'afFoiBlit ,  &  le  défigure 
avec  le  tems.  L'exaditnde  efl  fon  premier  devoir  ; 
ce  mciite  fupplée  à  tous  les  autres  :  elle  ed  adèz  fé- 
verc  pour  rendre  fes  nan'ations  piquantes  ;  &  elle  peut 
nïême  flatter  la  malignité ,  fans  qu'il  foit  nécefîaire 
de  calomnier  les  adminillrateurs  publics.  On  l'a"  dit, 
6t  rien  n'eil  plus  vrai  :  l'hifLoire  des  hommes  en  efl 
fréquemment  la  fatyrc.  Mais  je  veux  qu'elle  foit  dé- 
cente ,  jufte  ,  fans  humeur  ,  &  écrite  avec  gravité. 
Eh  condamnant  des  opérations  faites  fans  plans , 
par  des  hommes  allant  au  jour  le  jour ,  exécutées  fans 
préparations  &  d'après  de  petits  moyens  ,  on  doit 
moins  avoir  pour  objet  d'en  humilier  les  auteurs,  que 
d*en  faire  une  leçon  pour  ceux  qui  leur  fuccédent , 
qliaild  même  on  feroit  fur  qu'ils  n'en  profiteront  pas,- 
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JLi'hiftoire  des  Vefîajes  tient  a  celle  du  Feu  Sacre  ^ 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cet  ordre  particulier  de 
prêtrelîes,  ont  trop  négligé  l'objet  eîTentiel  de  leur 
culte.  Mon  delîèin  elî  de  ralîcmbler  ici  les  traits 
principaux  qui  ont  rapport  à  cette  efpece  de  religion 
&  à  fes  minières  ;  pour  le  remplir  ,  il  faut  nécef- 
l'airement  remonter  bien  haut.  Le  culte  du  Feu  eft 
un  des  plus  anciens  que  l'on  connoilTe  ;  ce  fut  dans 
la  Chaldée  qu'il  prit  naiffance^  il  y  étoit  établi  dès 
avant  Abraham.  Pour  faire  connoître  fon  origine  , 
U  eu  à  propos  de  dire  un  mot  de  celle  de  l'idolà» 
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trie  ^  l'une  conduira  facLement  a  l'autre  :  &  ces  dé- 
ta;is  ne  lont  point  ctrangeis  à  mm  lujtt. 

En  jeitant  un  coup-u'œ^l  fur  rhiltoire  univerfelîe  , 
pn  vot  les  fuperltit  ons  ,  les  erreurs  &  les  crimes 
fe  montrer  d  ns  l'enfance  du  monde  ^  l'abùirde  po- 
lyt-.éùme  aveugloit  déjà  les  humains.  Comment  i'i- 
dolatrie  commença-t-elle  fi  tôt ,  ^  fit-elle  des  pro- 
grès fi  rap'des  ?  Les  hommes  à  peine  exiitans  ,  té- 
moins d.s  meiveilies  qui  Ce  rcproJuifoient  fans  cefîè 
fur  la  terre  nouvellement  fortie  du  néant ,  avoient 
abandonné  le  vrai  Dieu.  Le  déiuge  avo't  puni  l'ira- 
picté  ;•  elL'  ne  devo't  plus  exiiter  que  dans  le  fou- 
veiiir,  on  ne  pouvoit  g.ieres  y  fonger  fans  horreur 
&  fans  efE.  î.  ^onmient  les  enfins  de  N(;é,  échap- 

I)és  à  ce  iiéau  te-tible  ,  ne  profiterent-ils  poi^t  de  cette 
eçon  ?  Comment  n'empêchèrent- iis  pas  leurs  deC~ 
çendans  de  fe  livrer  aux  e.\cès  qui  avoient  allumé 
le  courroux  vengeur  de  la  divinité  ?  Comment  y 
toiiiberent- lis  eux-mêaies  ?  Ces  queflîons  fe  préfcn- 
tent  naturellciiient  à  celai  qui  parcourt  l'iiilèoire  des 
hommes  ;  plufieurs  écrivains  0"t  efîayé  de  les  réfou- 
dîc- ;  mai  leurs  efforts  n'ont  abouti  qu'a  des  fyilê- 
nies  i  je  m'anêtcrai  un  inftant  fur  le  plus  fameux  ^ 
il  r.  monte,  fe.on  l'ufa^e  ,  à  la  création. 

L'homme  veno't  de  défobéir  à  fon  Dieu^  le  chi- 
tîin  nt  avoit  fuivt  ie  crime  ;  i  génilîô't  (bas  le  poids 
de  i'i  v^o'ture  ;  &  le  fouvenir  de  l'état  dont  ii  étoit 
d('c'i'.i,  ajo  iro't  enco^'e  a  fes  regrets.  L'iitre-fuprême, 
infini  dahs  l'es  bontés .  lo''s  mê.ne  qu'il  punit,  aJon- 
cit  ia  rigueur  de  fon  for*,  en  lui  promettant  un  n>é- 
diateur.  Cette  pronpfîè  fut  confervée  d'âge  en  âge 
par  la  tradit'on  5  elle  fat  encore  confirmée  aux  enfans 
de  Noi.  C>ham  &  Clianaam  fu:ei^t  prives  de  l'ef- 
poir  d'être  les  ancêtres  de  ce  réparateur  du  genre- 
humaîn.  Quelques  fava-s  jigeart  Qu'ils  dévoient 
avoii-  été  aii'edés  de  cette  CAcIufion ,  ont   iinagiiîé 
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^ae ,  pour  anéantir  cette  idée  humiliante ,  ils  cher- 
chèrent h  détourner  le  fens  de  cette  piomelîè,  &  à 
niuitipiier  le  nombre  des  médiateurs  entre  l'homme 
&  la  divinité.  Ils  voyoient  les  patriarches  vifites  par 
des  anges  qui  leur  apportoient  des  ordres  &  des  inl- 
truclions  de  la  part  de  Dieu  même  ;  ils  apperce- 
voient ,  en  différens  endioits ,  des  autels  élevés  en 
mémoire  de  ces  apparitions  ;  ils  en  condruifirent  d©  ■ 
femblables  ;  ils  les  multiplièrent ,  &  s'appliquèrent 
à  l'emporter  par  la  quantité. 

Cette  explication  poiurra  fatisfaire  quelques  lec- 
teurs ;  mais  die  ne  paroîtra  certainement  pas  plus  ingé- 
nieufe  que  iblide  au  plus  grand  nombre.  Si  les  def- 
cendans  du  troifieme  fils  de  Noë  ont  avidement 
adopté  ces  chimères  ,  pourquoi  ceux  des  deux  au- 
tres les  ont-ils  aufîi  reçues  ?  Ne  devoient-ils  pas  avoir 
confeivé  la  tradition  dans  toute  fa  pureté  ?  Ceux  qui 
comptent  les  tems  félon  le  texte  Hébreu  ,  ont  peine 
à  concevoir  comment  ils  ont  pu  l'oublier  en  4.00 
aiis,  ou  environ ,  jufqu'à  Abraham  ;  les  6 00  ans  qu'a- 

I'oute  à  ce  nombre  le  Pentateuque  Samaritain  ,  & 
es  800  des  Septantes  ne  lèvent  pas  cette  difficulté. 
Tout  ce  qu'on  peut  4ire  fur  ce  ftret  fe  réduit  à  des 
conjechires  ^  il  en  eft  de  même  des  commence- 
niens  de  tout  ^  plus  les  tems  font  reculés ,  plus  ,  nos 
lumières  font  bornées  ;  on  eft  obligé  d'imaginer. , 
&  ce  chemin  conduit  rarement  a  la  vérité.  Il  faut  fe 
contenter  des  vraifemblances  ;  c'eft  dans  la  marche 
de  l'efprit  humain  qu'il  faut  les  chercher.  Il  s'agit 
d'erreurs  &  de  fuperftîtions  ;  les  myfteres  révélés  ne 
nous  les  font  point  connoître  :  confidcrons  donc  un 
inftant  l'homme  abandonné  à  lui-même ,  jette  çà 
&  la  fur  ce  globe  ,  occupé  des  foins  de  fa  fubfiftan- 
ce ,    &    ne  portant  fes   regards  que  fiir  les  objets 

qjui  l'environnent.  ...        

Tant  que  le  genre -humain  fut  peu  nombreux, 
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les  chefs  de  famille  furent  les  feiils  facrificatenrs, 
Lorfc^u'il  eut  multiplie,  fes  befoins  &  fes  travaux  aug- 
mentèrent ^  il  négligea  le  culte  &;  les  foins  qu'il 
exige.  Souvent  piufieurs  niaifons  fe  réunirent  pour 
prier  enfemble  ^  un  fenl  pontife  fuffifoit  pour  toutes  ^ 
quelques  vieillards  ne  le  {oucicre:"!t  pas  d'en  remplir 
les  fonctions  ;  on  les  laiflà  à  celui  chez  qui  l'on  fc 
rafîembloit.  Ainfi  les  pères  fe  dépouillèrent  infenfi- 
blement  du  droit  de  préfenter  à  la  divinité  leurs 
vœux  &  ceux  de  leurs  enfans.  Celui  qui  s'étoit  d'a- 
bord chargé  des  facrifices ,  tranfmit  cet  emploi  à 
fes  defcendans  ;  la  nation  s'accoutuma,  par  degrés,  à 
le  voir  entre  les  mains  de  quelques  -  uns.  C'elt  peut- 
être  de  cette  manière  que  s'établit  le  facerdo ce,  qui, 
dans  la  fuite  ,  prit  une  forme  plus  régulière. 

Les  autels  bâtis  par  les  ancêtres  de  la  petite  peu- 
plade ,  fubfiftoient  encore  ^  la  tradition  ne  manquoit 
{)a3  de  rappeller  quelques  merveilles  opérées  dans  les 
ieux  où  ils  étoient  érigés,  &  les  rendoit,  en  con- 
féquence  ,  un  objet  de  vénération.  On  facrilîoit  fur 
ces  autels  plutôt  que  fur  les  nouveaux  ;  la  fuperftiiion 
imagina  que  la  divinité  les  habitoit  de  préférence. 
Les  facrificateurs  ne  pouvoient  pas  toujours  être  des 
fages  ^  ils  voyoient  çombi:n  l'igiiorance  augmen- 
toit  leur  crédit;  il  y  en  eut  fans  doute  d'ambitieux, 
qui  fongerent  a  entretenir  l'un  par  l'autre.  On  fup- 
pofa  des  prodiges  ^  on  multiplia  les  erreurs.  Les  mi- 
racles ,  dont  on  avoit  confcrvé  le  fouvenir  ,  fourni'- 
foient  des  modèles  a  imiter ,  ouvroîent  un  champ 
vafte  à  l'imagination  ,  &  difpolbient  fans  doute  les 
efprits  a  la  crédulité.  Toutes  les  notions  vraies  fu- 
rent bientôt  étouffées.  La  nature  préfente  mille  phé- 
nomènes capables  d'effrayer  ceux  qui  n'en  connoif- 
fent  pas  les  loix.'  Les  hommes  qui  veulent  tromper  , 
r\e  font  pas  ordinairement  les  plus  crédules  •,  ils  pbfer- 
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vent  avec  attention,  &  tirent  parti  de  leurs  décou-. 
vertes. 

C'eft  la  crainte  qui  fait  les  impreffions  les  plus 
profondes  im  les  efprits.  On  s'accoutume  aifément 
aux  bienfaits  :  on  en  jouit  fans  fonger  a  la  main  dont 
ils  viennent.  La  terreur  une  fois  fentie  ,  fe  renou- 
velle facilement.  Des  fouibes  adroits  favent  employer 
ce  relTort  ;  on  annonce  les  vengeances  de  l'Etre  -  fu- 
prême.  La  grêle  détruit  une  moifîbn  ;  le  tonnerre 
gronde  &  frappe  un  mallieureux  :  c'eft  l'Eternel  irrité 
qui  châtie  des  coupables.  Le  peuple  épouvante  adore 
en  tremblant ,  multiplie  les  facrifices ,  èl  fonge  à 
défarmer  fon  courroux.  Bientôt  il  veut  voir  fon  Dieu  : 
on  en  fait  l'image  ^  la  crainte  conduit  le  pinceau ,  ÔC 
l'arme  de  la  foudre. 

Dès  que  l'image  de  la  divinité  fut  placée  fur  l'aU' 
tel ,  les  hommages  ne  s'adreflerent  plus  qu'à  elle  j  on 
en  tira  mille  copies ,  qui  furent  toutes  adorées ,  6e 
<jui  devinrent  des  dieux  dans  la  fuite.  On  peut  ajou- 
ter que  l'unité  de  l'Etre-fupreme  fut  inconteftablement 
la  première  vérité  révélée  aux  hommes  ;  quand  ils 
raifonnerent  fur  fes  attributs ,  ils  en  trouvèrent  une 
infinité  ;  ils  le  révérèrent  fous  chacun.  On  adora ,  fous 
dillérens  noms,  ia  toute -puifïàn ce,  fa  juftice,  fa 
bienfaifance ,  &c.  Quelques  fiecles  s'écoulèrent ,  & 
firent  oublier  l'efprit  de  l'inftitution  du  culte  ;  on  con- 
fondit les  attributs  avec  l'Etre  même  ;  il  ne  fut  plus 
à  la  fois  tout-puillànt ,  fage  ,  jufte  ;  on  crut  que  l'E- 
tre tout-puilïànt  n  ctoit  pas  l'Etre  fage ,  &  que  l'Etre 
jufte  n'étoit  aucun  de  ces  deux.  On  méconnut  la  di- 
vinité ;  on  la  dccompofa ,  pour  ainfi  dire ,  afin  de 
multiplier  les  protecteurs  dont  l'homme  avoit  be- 
fbin  :  &  la  foiblefte  ,  fille  de  l'ignorance  ,  ne  put  fe 
rafîiirer  qu'à  l'abri  de  la  foule  des  dieux  qu'elle  fe 
préa.  C'eft  peut-être  fous  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
envifiger  l'étabUifement  du  polythéifme.  On  trouve 
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dans  les  écrivains  payens  des  détails  qui  favorifênt 
cette  opinion  (i). 

L'écriture  afîbcie  par-tout  l'idolâtrie  avec  la  magie  ; 
elle  donne  la  môme  époque  a  leur  origine.  Il  n'eft 
pas  queftion  d'examiner  en  quoi  confifte  cette 
fcicnce  abfurde  ,  &  ce  qu'il  faut  penlèr  de  ce 
qu'on  en  raconte.  Quelques  connoiflànces  phyfi- 
ques  la  firent  naître  ^  l'ignorance  admira ,  &  la 
crédulité  lui  enfanta  des  prodiges.  C'eft  par  la  di- 
vination qu'il  me  femble  qu'elle  a  dû  commen- 
cer ;  ceci  pofé ,  fon  origine  ne  fera  pas  difficile  à 
découvrir. 

Les  facrificateurs ,  comme  je  l'ai  obfervé,  ne  négli- 
geoient  rien  pour  augmenter  la  confidération  dont 
ils  jouilToient.  Quoiqu'ils  fe  livrallent  à  une  ambi- 
tion coupable ,  ils  ne  laiilbient  pas  d'être  utiles  aux  hom- 


(i)  Janus  avoît  plufieurs  noms  relatifs  aux  divers  em- 
plois que  les  anciens  avoient  voulu  lui  donner  : 

Prxfideo  foribns  cœli   cum  mïtibus  horis  ; 

h ,   redit  officio  Jupiter  ipfe  meo. 
Inde  vocor  Janus  :  cui  cum  céréale  facerdos 

Imponit  libum  ,  mixtaque  farra  Jali  ; 
Nomma  ridcbis  :  modo  namque  Patulcius  idem  , 

Et   modo  facrifico  Clufius  ore  vocor. 
Scilicet  alterna  voluit  rud'u  illa  vetujlas 

Nomine  diverfas  /îgnijîcare  vices. 

OviD.  Faft.  Lib.  I.  verf.  125.  &  feq. 

Il  en  fut  fans  doute  de  même  de  rEtre-fuprême  au  cora- 
mencement  des  fiecles  ;  n  cAtH  pas  vraifemblable  que  l'igno- 
rance ait  fait  enfuite  dci  dieux  de  ch&cun  de  (a  nomi.'^ 
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mes  ;  &  cela  ferviroit  à  les  excufer ,  (î  l'impofture  pou- 
voit  jamais  l'être.  Ce  font  eux  qui  inventèrent  la  mé- 
decine. Le  hafàrd,  une  étude  plus  attentive  de  la  na- 
ture ,  leur  firent  connoître  diiierens  remèdes  ;  ils  s'ap- 
pliquèrent à  i'art  de  guérir.  Les  humains  affligés  par 
des  maladies ,  recouioient  à  leurs  dieux  pour  en  ob- 
tenir du  fouîagement  ;  ils  s'adrv?{roient  toujours  à  leurs 
prêtres ,  qui  avoient  eu  foin  de  fe  placer  de  bonne 
he.ire  entre  eux  &  la  divinité  ^  ceux-ci  leur  don- 
roient  des  confeils  ;  ils  ne  m:inquoient  pas  d'attri- 
buer leurs  fuccès  à  tel  facrifice ,  fait  dans  telle  occa- 
lîon ,  &  fur  tel  autel.  Cette  prccatition  adroite  leur 
laiiîbit  la  liberté  de  rejetter  rimpuilîànce  de  l'art  fur 
le  courroux  du  ciel ,  ou  fur  les  difpofitions  du  ma- 
lade ,  qui  n'étoient  pas  afîez  pures  pour  obtenir  un 
miracle. 

En  égorgeant  les  vidimes,  en  les  ouvrant,  les 
facrificateurs  en  examinoient  les  parties  intérieures , 
&  par  la  ftrudure  de  leurs  corps,  apprenoient  à 
connoître  le  méchanifme  de  celui  des  hommes; 
c'eft  ce  qui  donna  vraifembîablement  les  premières 
notions  de  l'anatomie.  Ils  fentirent  l'importance  de 
ces  obfervations  ,  &  s'attachèrent  à  les  multiplier. 
Un  fuperftitleux ,  dont  l'imagination  étoit  vive ,  ré- 
fîéchiiïànt  fur  l'attention  du  facrificateur  dans  ces  oc- 
caiîons ,  put  penfer  qu'il  cherchoit  à  pénétrer  un  fe- 
cret  dans  les  entrailles  de  la  victime ,  qu'il  y  décou- 
vroit  11  les  dieux  acceptercient  ou  non  le  facrifice, 
&  fi  l'objet  pour  lequel  il  étoit  offert ,  leur  étoit 
agréable.  Cette  fuppofîtion  n'efl:  pas  fans  vraifemblan- 
ce.  Cet  homme  ayant  eu  une  pareille  idée ,  fe  hâta 
d'en  faire  part  au  prêtre,  foit  pour  s'éclaircir,  foit 
pour  fe  faire  honneur  de  fa  pénétration.  On  conçoit 
.lifément  que  ce  dernier  faifîc  cette  idée  ,  &  fe  garda 
bien  de  îe  détromper  d'une  opinion  qui  ne  pouvoit 
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qu'ajouter  au  refped  &   à  la   vénération  qu'on   luî 
portoit. 

La  divination  une  fois  trouvée  ,  il  fut  facile  d'al- 
ler plus  loin  ;  &  d'erreurs  en  erreurs ,  on  ne  dut  pas 
tarder  d'arriver  à  la  magie; 
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CHAPITRE      IL 

De  roriginc  du  Culte  du  Feu  Sacré* 


o 


n  vient  de  voir  comment  l'idolâtrie  s'eft  în:- 
troduite  \  il  fe  peut  qu'elle  fe  foit  établie  d'une  autre 
manière.  On  eft  libre  d'adopter  l'opinion  que  l'on 
voudra  fur  cet  article  ;  elles  doivent  être  toutes  re- 
gardées comme  fort  indifférentes  ;  la  plupart  ne  font 
que  des  rêveries,  quelquefois  in^énieufes,  &  je  n'exige 
pas  plus  de  confiance  pour  celles  que  je  préfente. 

Le  cuite  du  Feu  a-t-il  eu  la  même  origine  ?  On 
s'eft  plu  généralement  a  le  confondre  dans  la  foule, 
des  fuperflitions  qui  ont  rempli  le  monde  ;  il  eft  per- 
mis de  penfer  qu'on  a  eu  tort ,  &  H  ne  fera  peut-- 
€tre  pas  difficile  de  le  démontrer. 

Dès  l'antiquité  la  plus  reculée ,  le  Feu  a  été  un 
objet  de  refped  pour  les  hommes  -,  comment  cette 
idée  de  vénération  eîl-elle  entrée  dans  les  efprits  ? 

Le  Feu  fervoit  à  toutes  les  cérémonies  religieufes  ; 
point  de  facrifices  où  il  n'eût  une  pLice  -,  il  confu- 
moit  les  holocauftes  de  nos  premiers  parens  ;  il  def^ 
cendoît  quelquefois  du  ciel  pour  les  embrâfer  fur  l'au- 
tel ;  Dieu  même  ne  s'offrit  jamais  à  leurs  regards 
<]ue  revêtu  d'un  corps  lumineux  :  que  de  titres  pour 
rendre  cet  élément  refpedable  !  Les  hommes ,  té- 
moins de  ces  apparitions  brillantes ,  convaincus  de 
la  fpiritualité  de  leur  créateur  ,  n'oferent  en  faire  l'i- 
mage ,  parce  qu'ils  ne  concevoient  pas  quelle  forme 
ils  pourroient  lui  donner  ^  ils  cherchèrent ,  dans  lés' 
objets  les  plus  pompeux  de  l'univers ,  ce  qu'ils  pen- 
ferem  devoir  le  repréfenter  rweux  à  leur  imaginationr 
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Le  foleil  remplifîânt  la  terre  &  les  cieux  de  Tes  rayons , 
échautîant  U  nature  &  la  fécondant,  inû^ilïànt  les 
fruits ,  fut  bientôt  regarde  comme  le  fymbole  écla- 
tant de  c.tte  divinité  bienfaiiante  \  la  lune  &  les 
étoiles  ,  qui  ]ettoient  leurs  feux  pendant  l'obfcuritc  de 
la  nuit ,  leur  femblcrcnt  dcfliné.s  à  embellir  fa  de- 
meure &  fjn  trône.  On  fe  tourna  devant  ces  aftrcs 
toutes  les  fois  qu'on  voulut  adorer  i'^tre-fuprênie  ; 
l'éclat  &  la  majelle  de  ces  objets  ék  voient  l'anie  ,  ôc 
la  dirpofoient  à  admirer  la  magnificence  de  leur 
auteur. 

Tel  fut  fans  doute  le  premier  culte ,  le  plus  fim- 
ple  8c  le  plus  à  la  portée  de  Tinteili jerce  bornée  des 
humains.  Bientôt  les  corps  céleftes ,  accellibles  a  nos 
feuls  regards ,  leur  parurent  trop  éloignés  ;  i  s  cherchè- 
rent autour  d'eux  ce  qui  avoit  le  plus  de  reifemblan- 
ce  avec  le  foleil  ^  ils  n'apperçurent  que  le  Feu  ^  ils  l'al- 
lumèrent de  toutes  parts;  il  d:vint  le  figne  vifibie 
d'un  être  invifible ,  qui  fut  révéré  fous  cet  emblème. 
On  l'entretint  avec  loin;  on  le  regardoit  avec  lef- 
peâ  ;  on  favoit  que  la  divinité  s'étoit  montrée  quel- 
quefois dans  cet  appareil  ;  on  croyolt  i'y  voir  encore. 
Quand,  par  hafard,  ilceffoit  de  orù'er  ,  la  flamme, 
qui  échauiicit  l'imagination ,  ne  fubdlant  plus ,  il 
fembloit  eue  Dieu  s'en  étoit  retiré  ;  on  fe  hàtoit  de  la 
ranimer  ;  le  zèle  enfuite  s'empreila  de  la  nourrir. 
Cette  opinion  fit  bientôt  fonge''  a  conferver  un  feu 
perpétuel ,  qui  devint  facré  ,  lorf].i?  le  tems  eut  ap- 
porté quekiues  ombres  fur  le  motif  de  et  ufaj^e. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  raifonnab  e  fur 
l'origine  de  ce  culte.  Ce  n'ell  pas  qu'il  ne  fût  facile 
d'imap;iner  de  nouvelles  coniechire»;.  Peu  de  lit  clés  ont 
été  aulîl  ftitiles  en  fyllémesaue  ceLii-ci  ,  &  peu  ont 
été  moins  crédules  lur  ces  fyftcmes.  Je  pourrois  en  ré- 
péter quelques-uns  ,  y  ajouter ,  en  retrarcher ,  les 
iéguifer  fous  une   forme  nouvelle ,  les  faire  cadrer 
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arec  l'opinion  que  je  voudrois  embraflèr.  Je  pour- 
rois  ,  peur  expliquer  l'établidèment  du  culte  du  t  eu  , 
prendre ,  fuivant  la  coutume  ,  les  hommes  à  Forigine. 
du  monde  ,  les  fabriquer  à  ma  fantailie  ,  les  peindre 
dans  ce  prétendu  état  naairel  qui  n'exifta  jamais  , 
{uppofer  que  les  premières  focictcs  ,  fans  arts ,  lans 
connoiflance ,  fans  induflrie  ,  n'avoient  aucune  idée 
du  Feu  ;  le  hafard  le  leur  montra.  La  foudre  en  tom- 
bant embrafa  quelques  arbres  ;  des  vents  violens ,  agi- 
tant une  forêt ,  prelîant  fortement  les  branches  les 
unes  contre  les  autres  ,  parvinrent  à  l'enflammer.  Ca 
phénomène  ttnible  attira  l'attention  des  hommes 
grofllers  &  nouveaux-,  l'incendie  &  fes  fuites,  les 
dangers  auxquels  ils  fe  virent  expofés  par  l'ignoran- 
ce où  ils  étoient  de  fes  effets ,  les  jetterent  dans  la 
çonilernation  &  dans  l'effroi.  L'expérience  les  ren- 
dit pi-uderis;  ils  s'accoutumèrent  à  ce  fpectacle,  ap- 
prirent l'utilité  qu'on  pouvoir  tirer  de  cet  élément. 
Le  hafàrd  ,  qui  le  leur  avoit  procuré  ,  les  en  priva  ; 
ils  ignoroient  la  manière  de  le  renouveller  ;  ils  at- 
tendirent avec  emprelTèment  quelque  accident  qui  le 
leur  rendît  :  le  tems  l'amena.  Inftruits  par  le  pafle  , 
ils  fongerent  aux  moyens  de  le  conferver  ^  ils  dret 
ferent  un  bûcher  qu'ils  embrâferent  avec  le  fecours 
que  la  fortune  leur  avoit  fourni  ^  ils  apportèrent  toute 
leur  attention  à  ne  le  pas  laiffer  éteindre.  Le  befoin , 
fondé  fur  le  défaut  d'indufttie,  donna  donc  Porigine 
au  Feu  perpétuel  -,  la  fuperilition  confacra  cet  ufage , 
qui  devint  enfin  religieux. 

Cette  idée ,  qui  n'eil  pas  neuve ,  pourroit  faire  for- 
tune auprès  de  quelques  efprits  ;  malheureufement 
elle  ei\  contredite  par  l'hiftcire  ancienne ,  facrée  & 
profane  ;  ce  n'ert  pas  cependant  qu'une  pareille  con- 
tradic!  ion  inquiète  beaucoup  aujourd'hui  ;  la  plupart 
des  fa'feurs  de  fvftémes  ne  s'en  embaixalîènt  oueresi 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  les  Bouvelkfi 
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conjedures  ont  peu  de  crédit  ;  il  n'eft  plus  permis  dé 
fe  livrer  a  fon  imagination  :  c'eft  à  celles  des  autres 
<]u'il  faut  recourir,  c'eft-a-dire ,  à  celle  des  écrivains 
cjui  ont  vécu  avant  nous.  On  ne  prétend  point  pouif 
cela  qu'ils  aient  vu  plus  clair  dans  les  ténèbres  de  l'an- 
tiquité ;  mais  leurs  opinions  font  accréditées  depuis 
îong-tems ,  &  quelques  fiecles  donnent  un  grand 
poids  à  une  opinion.  On  fait  cependant  que  trois 
mille  ans  de  plus  ou  de  moins  n'empêchent  pas  une 
âbfurdité  d'être  une  abfurdité.  Le  vrai  eft  que  lé 
culte  du  Feu  ,  félon  les  monumens  les  plus  anciens , 
a  commencé  dans  la  Chaldee  ;  que  dans  cette 
contrée ,  qui  a  été  le  berceau  des  hommes ,  on  n'i 
pas  ignoré  l'ufage  de  cet  élément  •  &  que  fi  l'on 
n'en  a  point  trouvé  chez  quelques  Sauvages  de  l'A- 
mérique ,  cela  ne  fait  rien  à  l'Afie  ,  d'où  font  par- 
ties les  premières  peuplades  pour  fe  répandre  par- 
tout, &  où  les  premiers  arts  ont  pris  naillànce  ;  je 
reviens  au  Feu  Sacré. 

On  a  vu  ce  ailte  extrêmement  pur  dans  fon  orî- 
ligne  \  il  le  devoir  être.  Les  opinions  des  payens 
for  le  Feu  ,  après  plufieurs  fiecles  de  fuperftitions  , 
contiennent  encore  des  relies  de  cette  pureté  primi- 
tive^ il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  leurs  écrits; 
Selon  Varron  ,  le  Feu  etoit  l'ame  de  la  nature.  Plu- 
tarque  ajoute  quelque  chofe  de  plus  précis.  Le  Feu , 
dit-il,  cjl  r image  la  plus  brillante  du  pouvoir  im-' 
mortel ,  dont  la  main  arrange  C/  conjène  l'uni- 
vers ;  il  cfî  le  principe  de  tout ,  l'ame  du  monde. 

On  regardoit  tellement  le  Feu  comme  fimage 
de  la  vie  ,  qu'on  plaçoit  des  flambeaux  éteints  liir 
les  tombeaux  ^  on  en  mettoit  d'allumés  entre  les 
mains  des  -nouveaux  époux  ;  on  en  donnoit  de  fem- 
blables  à  l'Hymen  &  à  l'Amour.  La  fable  de  Prome- 
thée  ctcit  fondée  fur  cette  opinion  :  il  déroba  le  Feu 
du  ciel  pour  animer  l'homme.  Les  anciens  regar- 

doient 
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îâûîeiit  donc  cet  élément  comme  la  vie  ,  l'ame  du 
monde. 

Si  dans  les  tems  les  plus  éloignés  de  ce  culte , 
lorrque  la  fuperftition  &  Terreur  avoient  fait  perdre 
aux  humains  toutes  les  connoillànces  les  plus  faines 
de  la  divinité  qu'ils  déshonoroient  dans  leurs  fables , 
îls  conferverent  cependant  ces  idées  fur  le  Feu  :  n'eft- 
il  pas  naturel  de  peni'er  qu  elles  étoient  nées  dans  les 
premiers  âges,  où  les  hommes  dévoient  être  plus 
iiniples  ,  plus  pénétrés  des  merveilles  de  l'iitre  qu'ils 
adoroient,  &  qu'elles  ont  fumage  en  panie  fui-  le 
vafle  océan  des  erreurs  qui  couvrirent  enfuite  la  face 
de  la  terre  ? 


Tome  II.  M 
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CHAPITRE       III. 

Vu  culte  du  Feu  che^^  les  Chaldeens  &  1rs  Perjes^ 


ijes  Babyloniens  font  le  premier  peuple  qui  aitt 
exilte  fur  la  terre  après  le  déluge  ^  les  monumens 
profanes ,  conciliés  avec  les  facrés  ,  lailTent  peu  de 
doutes  a  cet  égard.  On  a  voulu  ,  je  ne  fais  trop 
pourquoi  ,  les  faire  précéder  par  les  Afïyriens ,  en 
faiiàntun  feul  homme  de  Nimbroth  &  d'Alîùr,  quoi- 
que l'écriture  les  diilingue  ;  on  a  auifi  quelquefois  don- 
né l'honneur  de  la  primauté  aux  Egyptiens ,  parce 
qu'il  nous  refte  plus  de  fables  fur  leur  compte  que  fur 
tous  les  autres.  Ce  n'eft  pas  ici  la  place  de  ces  dif- 
cufîions;  il  faut  s'en  tenir  à  l'opinion  des  hilloriens 
les  plus  exacts ,  &  fuppofer  vrai  le  plus  vraifemblable. 

Nimbroth  fut  le  fondateur  de  la  Babylonie  ;  la 
Chaïdée  en  formoit  une  divifion  ^  fes  habitans  s'ap- 
piiquant  à  l'étude  ,  multipliant  leuts  connoilïànces , 
devinrent  les  favans  &  les  prêtres  de  ce  royaume  \  ce 
fut  parmi  eux  que  le  culte  du  Feu  commença. 

Une  mauvaîfe  phyfique  ,  de  vains  raifonnemens 
fur  ce  qu'il  falloit  adorer ,  corrompirent  ce  culte  fî 
pur  dans  fon  origine  ^  &  fûrement  digne  de  l'Etre 
auquel  il  étoit  rendu ,  puifqu'il  n'avoir  pas  encore  or- 
donné celui  qu'il  exigeoit.  On  regarda  bientôt  le  Feu 
comme  le  principe  de  tout,  parce  qu'il  anime  & 
dévore  tout.  Le  foleil ,  la  lune  ,  les  étoiles ,  l'armée 
entière  des  cîeux ,  cellèrent  d'être  les  fimples  images 
de  la  divinité ,  &  reçurent  dircdement  les  vœux  , 
les  hommages  &  les  facrifices.  La  première  époque 
de  rétabliflèmeiK  du-  Sabéifiiie  n'eil  pas  coimue  \  il 
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paroît  feulement  qu'elle  précéda  la  naiflànce  d'Abra- 
ham. Quelques  favans ,  le  dofteur  Hyde  fur-tout , 
croient  que  Ce  patriarche  entreprit  de  ramener  [es 
contemporains  à  la  pureté  du  culte  primitif ^  fes  foins', 
félon  eux,  s'étendirent  principalement  aux  Perfes. 
J'ignore  la  raifon  de  cette  préférence  ,  puifqu'ils  né- 
toient  pas  fes  compatriotes  comme  les  Chaldéens  , 
&  que  la  religion  fut  infiniment  moins  altérée  chez 
eux  qu'à  Babyiorîe. 

Ces  peuples ,  connus  dans  l'ancien  Teflament  fous 
le  nom  d'Elamites  ,  datent  aufli  d'une  antiquité  très- 
reculée  ;  ils  émbraiîèrent  le  ailte  des  Chaldéens  ;  ils 
en  reçurent  aulfi  le  Sabéifme ,  mais  fes  fuperftitions 
y  firent  peu  de  progrès.  S'ils  ajoutèrent  quelques  céré- 
monies abfurdes  à  leur  religion  ^  ils  en  conferverent  le 
fond  ,  l'effentiel ,  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ^  ils 
conçurent  toiïjours  cet  Etre  ,  comme  invifibîe  ,  in- 
fini,  tout-puifîânt ,   incréé  i   ils   ne  permirent  poinc 
qu'on  en  traçât  des  images  ;  ils  n'employèrent  jamais 
les  métaux  ,  ni  la  pierre  pour  repréfenter  le  Dieu  qu'ils 
révéroient  ^  ils  ne  lui  bâtirent  aucun  temple;  ils  ne 
fouffrirent  point  que  le  maître  de  l'univers  fût  enfer- 
mé dans  une  enceinte  étroite  ;  ils  le  croyoient  pré- 
fent  par-tout ,  &  l'invoquoicnt  par-tout  ;  ils  n'imagi- 
noient  pas  qu'il  y  eût  des  lieux  privilégiés  ,  d'où   il 
les  entendoit  mieux.  Ce  ne  fut  qu'après  plufieurs  fiecles 
qu'ils  facrifierent  fur  des  montagnes  ;  la  foibleflè  cher- 
choit  à  fe  rapprocher  de  la  divinité,  &    la  fuperfti- 
tieufe  ignorance  croyoit  y  parvenir  en  quittant  la  plaî. 
ne.  Ils  e-urent  aufTi  des  pyrées ,  où  ils  nourrifîbient  le 
Feu  facré  ;  mais  ces  pyrées  n'étoient  pas   tout-à-faîc 
des  temples  ;   on   n'y  appercevoit  ni  ornemens ,  ni 
magnificence  ;  c'étoit  une  enceinte  de  murs,  fimple, 
fans  fafte  &  fans  toîts  ;  au  milieu  s'élevoit  un  autel 
fur  lequel  on  voyoit  le  brafier  facré.  On  n'y  renfer- 
tnoit  pas  la  divinité  ^  on  y  placoit  le  fymbole  de  C3^ 
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pureté;  on  ne  pouvoit  le  conferver  que  dais  des  en- 
droits Ipécialement  deilinés  à  cet  uGîge;  il  falloit  qu'il 
fût  à  la  portée  de  ceux  dont  le  zèle  vouloit  l'entre- 
tenir. Ces  pyrces  ne  furent  établis  que  dans  la  fuite  , 
&  par  Zoroaflre. 

Vers  le  déclin  de  l'ancien  empire  des  Perfes  , 
quelques-uns  de  leurs  rois  introduihrcnt  le  culte  de 
Venus  ;  mais  ce  culte  fut  condamné  par  les  mages ., 
îls  periifterent  à  croire  l'exiftence  d  un  Dieu  unique , 
erernei ,  &  tranfmircnt  ce  dogme  à  leur  poftérité. 
Les  Parfis  le  refpeâent  encore  aujoiufd'hui  ;  les  per- 
fccutions  des  mahométans  n'ont  pu  les  détourner  de 
la  religion  qu'ils  tiennent  de  Jeuis  ancêtres  ;  elle  n'eft 
point  idolâtre  ;  fi  elle  l'avoit  été  autrefois  ,  comment 
lie  le  feroit-elle  plus  aujourd'hui  ?  Ce  n'eft  gueres 
l'effet  de  l'erreur  de  s'épurer  avec  le  tems  ;  on  voit, 
au  contraire  ,  la  vérité  s'obfcurcir  de  fiecle  en  fiecle  , 
&  fe  changer  en  erreur. 

Le  dodeur  Hyde  ,  qui  a  fait  de  grandes  recher- 
ches liir  la  religion  des  anciens  Perles ,  l'a  fufîîfam- 
nient  lavée  du  reproche  d'idolâtrie  ;  il  a  pouflé  l'at- 
tention jufqu'a  s'informer  exadement  des  fentimens 
aduels  des  Parfis  à  l'égard  du  fbleil  &  du  Feu  ;  les 
prêtres  ,  auprès  defquels  on  chercha  ces  éclairciiîè- 
rnens ,  répondirent  :  h  Nous  n'adorons  ni  le  Soleil , 
»  ni  les  aftres  ;  nous  ne  leur  rendons  aucun  hon- 
>»  ncur  particulier;  fi  nous  nous  tournons  vers  eux 
»»  en  priant ,  c'eil:  que  nous  ne  connoillbns  rien  qui 
♦♦  ait  plus  d'éclat  «. 

On  ne  fait  pas  précifémcnt  en  quel  tems  ce  culte 
fut  établi  dans  la  Perfe ,  ou  le  pays  d'Llam  ;  les 
liiftoricns  Perfans  afiùrent  que  Kéyomaras  ,  leiu-  pre- 
mier roi,  l'introduifit  dans  fes  états.  Ce  Kéyomaras 
paroît  à  bien  des  favans  erre  le  même  que  Déjocès. 
Quoi  qu'il  er  foit,  ce  culte  devoit  être  bien  ancien  , 
][:uifquc  l'op'n  on  générale  des  Perfes  étoit  qu'il  avoir 
conimer.cé  avec  leur  monarchie. 
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J*ai  déjà  dit  tjiie  quelques  écrivains  regardent  Abra- 
ham comme  le  reltaurateur  de  cette  religion  ^  les 
Perfes  vont  plus  loin  ;  ils  lui  en  attribuent  rétablit, 
fement.  Les  Sabéens  ont  auiU  voulu  voir  en  lui  l'au- 
teur de  leurs  fuoerltitions  :  les  uns  &  les  autres  ont 
appelle  leur  foi  Kish-Ahraliam,  Ils  prétendent  qu'ils 
tiennent  de  lui  leurs  livres  facrés.  Les  Parfis  croient 
enx-iiiênies  qu'il  demeura  dans  la  ville  de  Balcli.  Il 
fe  peut  que  quelques-uns  des  dogmes  de  leur  croyance 
aient  été  conformes  à  celle  de  ce  patriarche;  mais  il 
n'eft  pas  certain  qu'il  foit  allé  dans  leur  pays  ;  fa  ré-' 
putation  s'y  fera  répandue  ,  oc  on  aura  fongé  à  le 
faire  regarder  comme  le  fondateur  de  ces  cérémo- 
nies reiigieufes  pour  les  rendre  plus  refpedables. 

Les  Grecs  ont  repréfenté  le  Perfes  comme  des 
idolâtres  grolïîers ,  qui  ne  connoiiîbient  pas  d'autres 
dieux  que  le  Soleil  &  le  P  eu  ;  mais  ceux-ci  fe  juftifienc 
de  cette  imputation.  On  peut  les  croire  mieux  inftruits 
de  leurs  propres  antiquités  que  ne  l'étoient  les  Grecs. 
Un  voyageur  ne  connoît  jamais  fi  bien  les  coutu- 
mes d'une  contrée  ,  que  les  habitans  même  qui  y 
font  fournis.  Des  objets  le  frappent;  il  exerce  fon 
imagination  pour  en  découvrir  les  caufes  ;  rarement 
il  en  demande  l'explication  ;  fi  quelquefois  il  dai- 
gne prendre  cette  peine  ,  il  ne  fait  pas  grand  cas 
de  ce  qu'on  lui  apprend ,  iorfque  cela  n'ell  pas  con- 
forme à  fa  manière  de  voir  &  de  penfer.  Ce  fut 
fur-tout  le  défaut  des  voyageurs  Grecs  ;  de-îa  vien- 
nent leurs  jugemens  précipités ,  les  fables  dont  ils  ont 
femé  leurs  écrits.  Des  hommes ,  qui  adoroient  des 
dieux  corporels  ,  qui  n'avoient  aucune  idée  de  la  fpi- 
rituaiité  ,  poiivoient-ils  la  trouver  nulle  part  ?  La  haute 
opinion  qu'ils  avoîent  d'eux-mêmes,  le  mépris  gé- 
néral qu'ils  faifoient  de  toutes  les  autres  nations ,  ne 
lenr  permettoient  pas  de  penfer  qu'il  exiftàt  des  cou- 
tumes l'iges  au-delà  des  bornes  de  la  Grèce  •  s'ils  en 

M  3 


ipi      Essai  sur  le  Feu  sacré 

appercevoient ,  ils  dctournoient  les  yeux  ;  ils  aimoîent 
niieux  remplir  leurs  écrits  de  ce  qu'ils  inventoient  4ue 
de  ce  qu'ils  voyoient^  aufTi  nousont-ijs  donné  beaucoup 
de  romans  pour  l'hiftoire 

Ils  appelJoient  les  Perfes  cidtores  elemcntorum.  En 
examinant  la  conduite  des  Parfis  modernes ,  &  leurs 
ufages,  qu'ils  ont  évidemment  reçus  de  leurs  ayeux, 
on  voit  que  cette  accufation  n'cll  point  fondée.  Ils 
regardent  les  élémens  comme  la  femence  de  tous  les 
êtres  \  ils  s'attachent ,  en  conféquence ,  à  les  préferver 
de  feuillures.  Leur  attentipn  a  principalement  pour 
objet  le  Feu  &  l'Eau  ;  dans  le  premier  ils  révèrent 
la  divinité  ^  l'.iutre  fert  à  leurs  purifications.  Rien  dç 
plus  ancien  que  cette  pratique  ;  la  pureté  du  corps 
eft  l'embiême  de  celle  de  l'ame.  Les  maladies  qu'en- 
gendroit  la  mal-propreté ,  firent  fentir  de  bonne  heure 
aux  peuples  qui  vivaient  dans  des  climats  chauds,  la 
nécefTité  des  ablutions  fréquentes  ;  un  principe  de  re- 
ligion fe  mêla  dans  la  fuite  à  cette  inftitution  poli- 
tique ^  elle  devint  plus  facrée;  les  mages  ne  pouvoient 
approcher  des  pyrées  fans  cette  préparation. 

Les  monumens  qui  rcflent  des  anciefis  Perfes , 
offrent  fouvent  des  ftatues  de  princes  profterncs 
devant  le  Soleil  &  le  Feu  ;  on  en  a  conclu  qu'ils 
les  adoroient  ;  mais  n'eft-il  pas  naturel ,  lorfqu'on 
veut  peindre  un  homme  occupé  à  quelques  exerci- 
ces de  piété  ,  de  le  mettre  dans  la  fituation  où  il  eft 
ordinairement,  lorfqu'il  prie  ?  On  objecte  encore  le? 
repréfentations  du  foleil,  des  planètes  ,  &c.  qu'on 
trouvoit  autrefois  dans  ce  pays  ,  &  dont  on  voit  en- 
core des  refies.  Ces  figures  purent,  il  cfl  vrai,  de- 
venir dans  la  fuite  les  objets  d'un  culte  idolâtre  par- 
îiii  les  peuples  de  l'Orient  j  mais  eft-il  déraifonnable 
de  penfcr  que  les  mages  ne  regardoient  ces  repré- 
sentations que  comme  des  images  fymboliques  du 
yrai  Ij'flême  de  l'univers  t  On  fait  qu'ils  étoient  af^ 
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tronomes  aiiifi  que  les  Chaîdéens.  Cette  explica- 
tion naturelle  fe  piéfentoit  au  premier  coup-d'œil  j 
ç'eft  peut-être  pour  cette  raifon  qu'on  en  a  cherché 
d'autres  ^  le  moins  vraifemblable  çil  ordinairement 
plus  merveilleux  -,  &  il  y  a  toujours  des  gens  faits 
pour  Iç  préférer. 

Les  Ferfes   ont  quelquefois  varié  dans  leurs  idées 
liir  le  Soleil  ;  les  uns  le  regardoient  comme  le  trône 
de  Dieu ,  d'autres  comme  le  paradis  ,  le  plus  grand 
nombre  comme   l'em.blême    de  la  divinité  ;  aucun 
n  imagina  que  Mithra  fût  un  dieu.  lueurs  prières , 
adrefiees  a  cet  aibe ,   commençoient   &  finifToient 
par  les  louanges  de  l'être  qu'il  repréfentoit.  Lorfque 
les  mages  fe  difpofoient  à  lé  rendre  au  pyrée  ,  ils  fe 
purifioient  ^  ils  fe  revêtoient  enfuite  d'habits  blancs  , 
mettoient    une    mitre   fur  leurs  têtes ,    &  un  voile 
d'un  tilïù  délie  devant  leur  bouche ,  afin  que  leur  ha- 
leine même  ne  fouillât  point  le  Feu  facré.  Ils  s'ap- 
prochoient  de  l'autel  d'un  air  ri^iigieux ,  lifoient  plu-» 
fieurs  prières ,  &  à  la  fin  de  la  cérémonie ,  jettoient 
dans  le  bralîer  une  branche  de  quelque    arbre  facrç. 
Le   peuple  ,    pendant   ce  tems ,  s'humilioit   devant 
fon  auteur  ,  le  remercioit ,  &  lui  demandoit  les  gra-. 
ces  dont  iï  avoit  bcfoin.  Dès  que   le  fervice  étoit 
fini ,  chacun  fe  retiioit  en  filence  \  on  ne  voyait  ni 
tumulte ,  ni  défordre.  Avant  que  l'aflè^iiblée  fe  fépa-. 
fât,  le  mage  ne  manquoit    pas  de   l'avertir  que  ce 
n'étoit  pas  à  la  flamme  qu'elle   appercevoit ,  qu'elle 
yenoit  de  repdre  fes  hommages ,  mais  à  l'Etre  invifi^ 
ble ,  à  qui  feul  ils  étoient  dûs.  Dans  les  facrjfices  ,  on. 
avoit  foin    d'écarté;'  du  brafier  lacré  tous  les  corps 
f^rangcrs  ^  le  roi ,  Içs  principaux  fatrapes  îè  faifoient 
un  devoir  de  contribuer  à  fon  entretien^  dans  cer- 
tains jours  de  l'année  ,  ils  y  jettoient  eux-mêîi;ies  des 
hqiles  précieufes ,  des  aromates  ,  ÔC  ces  cérémonie? 
.^ppelioiçiu  Epulce  Ignis, 
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Ce  peuple  cclcbroit  autrefois,  comme  les  Parfis 
le  font  aujourd'hui ,  fix  fèces  dans  l'année ,  en  mé- 
moire des  lix  fai(bns  qu'ils  prétendent  que  Dieu  em- 
ploya à  la  création  du  monde.  Cette  opinion  cofmo- 
gonique  11-  rapproche  de  celle  des  Chaldéens ,  &  ne 
diffère  de  la  notre  que  par  le  tems.  A  la  fin  de  cha- 
que fête ,  iiS  jeûnent  pendant  cinq  jours ,  parce  que 
î>ieu  ,  félon  eux ,  fe  repofa  autant  de  tems  à  la  fin 
de  chaque  faifon. 

Parmi  les  coutumes  qu'ils  obfervent  encore  ,  en 
voici  quelques-unes  qui  font  très-anciennes.  Lorfqu'un 
enfant  vient  de  naître  ,  il  eft  porté  dans  le  pyrée. 
Le  mage  ,  auquel  on  le  préfente  ,  lui  donne  un  nom 
que  les  rarens  ont  ordinairement  choifi  ^  il  verfe  en- 
(uite  de  l'eau  dans  une  écoi  ce  d'arbre  ,  lui  en  fait  boire 
quelques  gouttes ,  en  fuppliant  le  ciel  de  le  purifier 
des  Ibui.lures  que  lui  ont  communiqué  fon  père  &  fa 
mère.  Cette  cfpcce  de  baptême  intérieur  efi  exprefïe- 
mer-t  recommandée. 

A  l'âge  de  fcpt  ans ,  Penfant  efl  élevé  par  les  ma- 
ges ,  qui  lui  apprennent  fa  religion  ;  lorfqu'ils  le 
trouvent  fufhfamment  infbiiit ,  ils  lui  permettent  de 
prier  pour  la  première  fois  devant  le  Feufacré;  il 
n'y  eÛ  point  admis  fans  quelques  cérémonies ,  fans 
doute  mvltérieufts ,  qui  lui  en  montrent  l'in.portan- 
ce.  Dans  cette  initiation,  les  mages  lui  donnent  un 
peu  d'eau  à  boire ,  &  lui  font  mâcher  une  feuille 
de  laurier. 

L'opinion  des  Perfès  fiir  la  vie  a  venir ,  fur  la 
mifcricorde  ,  &  fur  la  bonté  divine  ,  étoit  très-faine 
&  tiès-fage.  Dès  qu'un  d'eux  touchoit  à  fes  derniers 
inftans  ,  en  appelloit  un  mage;. il  fe  penchoir  vers 
l'oreille  du  moribond,  &  pronorçoit  à  voix  bafîe  , 
mais  avec  fei"veur ,  cette  prière  touchante  qui  mérite 
d'être  rapportée  :  »  Etre  éternel  &  tout-puifîant,  ctpa- 
H  teur  6c  confervateur  !  Tu  nou^  as  commandé  de 
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»  ne  point  t'ofFenfer  :  &  cet  homme  t'a  oiienfé.  Tu 
»  as  voulu  qu'il  fût  bon  :  &  il  a  fait  du  mal.  Tu  as 
»  exigé  qu'il  t'honorât  du  culte  qui  t'eîl  dû  :  Sz  il  a 
»  négligé  ton  culte.  Maintenant ,  ô  Dieu ,  dont  la 
>»  clémence  égale  le  pouvoir ,  pardonne-lui  Tes  offen- 
»  Tes ,  fes  fautes  ,  fes  négligences  ,  &  daigne  le  re- 
»  cevoir  dans  ton  fein  ♦<. 

Tel  étoit  le  culte  des  anciens  Perfes,  avant  que 
le  tems  &  l'erreur  l'eufîent  altéré  -^  tel  il  fut ,  après 
qu'il  eut  été  rétabli  par  Zorcaftre.  On  ne  peut  gue- 
res ,  en  parlant  du  Feu  facré ,  fe  difpenfer  de  faire 
mention  de  cet  homme  célèbre  :  je  préfenterai  quel- 
c[ues  traits  de  fa  morale  &  de  fa  vie. 
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CHAPITRE      IV. 

De .  Zoroaftrc    oi^    ZcrdujL 

JLl  y  a  peu  d'hommes  dont  on  ait  eu  des  opinions 
plus  fingulieres  que  de  Zoroaftre  ou  Zerdnil  ;  on  en 
a  fait  aitcmativement  un  prophète ,  un  philofophe  , 
un  inipoiteur.  On  a  fondé  ces  différentes  idées  fur 
ce  qu'on  rapporte  de  lui.  On  n'a  pas  aiïèz  examiné 
les  motifs  de  ceux  qui  ont  donné  l'hiftoire  de  fa  vie. 
Ses  feclateurs  croient  des  enthoufiaftes ,  &  conféquem- 
ment  ils  ont  débité  mille  fables  fur  fon  compte.  Les 
autres,  attaciiés  aune  religion  différente,  fe  font  laif^ 
fé  emporter  par  leur  zèle ,  &  n'ont  pas  cm  qu'un 
homme ,  qui  ne  penfbit  point  comme  eux ,  pût  ne 
pas  être  un  fcéîérat.  Peu  ont  parlé  de  lui  avec  imr 
partialité.  Ce  n'eft  donc  pas  dans  fes  biographes  qu'i^ 
faut  chcïcher  a  le  connoître  ^  il  ftut  le  voir  dans  fa 
morale  :  elle  eft  confîgnée  dans  fes  écrits.' 

Avant  d'examiner  ce,  que  l'on  doit  penfer  de  lui  , 
il  eft  bon  de  dire  un  mot   du  tems  où  il  vécut. 

On  a  beaucoup  varié  fur  ce  fujet  •  les  Grecs,  fans 
s'en  appercevcir  ,  or-t  multiplié  Zoroaftre ,  &  ne  fe 
font  point  donné  la  peine  de  nous  apprendre  quand 
il  a  exifté.  Lesirs  commentateurs,  perfuadés  que  cet 
homme  étoit  le  fondateur  du  magifme  ,  ont  efTàyé 
de  découvrir  le  fiecle  &  le  pays  où  il  naquit ,  a  tra- 
vers les  nuages  &  les  menfonges  dont  leurs  guides 
avoîent  enveloppé  fon  origine.  Comme  ils  conve-r 
noient  que  le  culte  du  Feu  étoit  ancien  dans  la  Chal- 
dée  ,  vk  qu'il  avoit  précédé  Abraham  ,  ils  reculèrent 
h.  iiaifiàiice  de  Zoroaihe  j  cela  étoit  afïèz  facile ,  puif^. 
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qpe  les  Grecs  fembloient  en  indiquer  pliifieurs  \  on 
pouvoir  en  détacher  un  ,  pour  le  porter  à  l'époque  dont 
on  avoit  beloin. 

Dans  la  fuite  ,  on  s'avjfa  de  jetter  les  yeux  fur 
les  éa-ivains  orientaux  qu'on  avoit  négligés.  On  trou- 
va qu'ils  parloient  d'une  manière  precile  du  tems  où 
parut  cet  homme  fameux  ,  qu'ils  appelloient  Zerduft. 
On  n'ofa  pas  donner  un  démenti  a  des  Perfans  fur 
un  point  aulli  important  de  leur  liiiloire ,  qu'ils  dé- 
voient raifonnabîement  connoîtie  aulli  bien  que  les 
Grecs  ;  mais  on  ne  voulut  point  abandonner  pour 
cela  le  premier  Zoroaftre  ^  on  aima  mieux  en  faire 
un  fécond  ;  les  Grecs  ,  dans  cette  occafion  ,  furent 
d'un  merveilleux  fe cours.  On  créa  donc  deux  Zoroaf- 
tres ,  l'un  auteur  du  magifme ,  Afïyrien  &  contem- 
porain de  Ninus  :  l'autre  reftaurateur  de  ce  culte  ,  6c 
Perfan  ,  contemporain  de  Darius  ,  fils  d'Hiilafoe.  Il 
ne  leur  aui-oit  pas  été  difficile  d'en  faire  un  troiiieme, 
6c  un  quatrième  ^  leurs  garants  ,  les  Grecs  ,  y  avoient 
pourvu.  C'eft  ,  fans  doute  ,  ce  nombre  qui  a  donné 
lieu  à  ces  opinions  ridicules  ,  qui  ont  fait  chercher 
Zoroaftre  dans  Abraham  &  dans  IVloyfe. 

Il  paroît  clair  que  ces  deux  Zoroaftres  ne  forment 
qu'un  feul  homme  ,  &  que  c'eft  aux  Perfes  qu'il  faut 
recourir  pour  en  favoir  l'hiftoire.  Le  livre  de  Zer- 
duft  exifte  encore  ;  il  ne  s'y  annonce  point  comme 
le  fondateur  ,  mais  comme  le  reftaurateur  de  la  re- 
ligion. Cela  eft  conforme  avec  ce  qu'en  difent  les 
auteurs  orientaux  ,  &  c'eft  un  titre  pour  s'en  rap- 
porter à  eux  de  préférence. 

Ils  le  font  psroître  fous  le  règne  de  Gushtafp ,  qui 
eft  le  même  que  le  Darius  dont  je  viens  de  parle r.. 
Ils  prétendent   qu'il  naquit  Juif,  ou  que  du  moins  il 
pafîà  fa  première  jeunefle  dans  la  Judée  ,  au  fervice 
4'un  prophète. 

On  s'attend  bien  que  cette  partie  de  fa  vie  a  ce- 
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cafionné  des  recherches  curieufes  ;  on  a  voulu  dé" 
couvrir  queJ  étoit  ce  prophète  ;  on  l'a  trouvé  fuc- 
cediveiîient  dans  Elie  ,  dans  Eldras  ,  dans  quelques- 
uns  des  difciples  de  Jérémie  ;  Prideaux  rejette  Elie 
&  Eldras  •  l'un  parce  qu'il  eft  tiop  ancien  ^  l'autre 
parce  qu'il  el\  trop  moderne  ,  &  s'arrête  à  Daniel  ^ 
le  dodeur  Hyde  piéfere  Efdras.  Les  mahométans  ra- 
content une  petite  anecdote  qui ,  fi  elle  étoit  vraie , 
pourroit  déterminer  ce  que  l'on  doit  croire  au  milieu 
de  cette  diverfité  d'opinions.  Ils  dilent  que  Zerduft 
fît^  une  friponnerie  au  prophète  qu'il  fervoit  ;  que  ce- 
lui-ci pria  Dieu  de  le  frapper  de  la  lèpre  ,  &  que 
cette  prière  fut  exaucée.  Dar;s  ce  cas  ,  Zerduft  pour- 
roit bien  avoir  été  le   ferviteur  d'Elifée. 

De  graves  auteurs  ont  adopté  cette  conjedure; 
mais  l'autorité  fur  laquelle  elle  eft  fondée  ,  n'ell  fans 
doute  pas  irrécufabie.  Les  mufulmans  haïftènt  les  ado- 
rateurs du  Feu  ;  ils  peuvent  avoir  voulu  faire  mépri- 
fer  le  législateur  de  ces  derniers  ,  en  mettant  lur  fon 
compte  une  friponnerie  qui  ne  fcroit  pas  trop  féante 
dans  une  homme  de  fon  caradefe.  Le  mal  que  dit 
un  ennemi  ne  doit  point  être  cru  fans  examen  ;  cet 
examen  eft  impodible  ici  ^  il  vaut  mieux  ne  s'atta- 
cher à  aucun  fentiinent  ,  que  d'en  adopter  un  dont 
le  fondement  eft  foupçonné  de  calomnie  ^  d'ailleurs 
qu'importe  ?  Ces  recherches  font  de  pure  cm-iofité  ; 
malheur  à  qui  y  attacheroit  une  plus  grande  impor- 
tance. 

On  ne  fait  ni  quand  ,  ni  comment  Zerduft  quitta 
la  Judée  ;  il  vint  en  Perfe ,  &  s'établit  dans  la  pro- 
vince d'Aderbayagjan  ,  où  dcmeuroient  les  prêtres 
du  Feu  •  ce  fut  la  qu'il  fe  donna  pour  prophète.  Khon- 
/  demir,  hiftorien  Perfan  ,  dit  que  Zerduft  ayant  appris, 
par  fes  connoiftànces  aftrologiques  ,  qu'il  allait  pa- 
roître  un  grar.d  prophète  ,  &  ne  le  voyar.t  poinr  ar- 
river ,  s'appJiqua  cette  prédidion  ^  pour  la  remplir  , 
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51  fe  retira  dans  une  caverne,  où  le  diable  lui  appan:t, 
revêtu  d'un  corps  lumineux  ,  &  dans  plulîeurs  con- 
férences qu'il  eut  avec  lui ,  i'inlhuifit  de  ce  qu'il  devoit 
annoncer. 

Tout  ce  pafTage  de  Khondeniir  cft  vraifemblabîe , 
à  l'exception  de  la  prédidion  &  de  l'apparition  du 
diable;  mais  un  bon  mufubiian  ne  pouvoit  guère  pai- 
ler  autrement  d'un  législateur  ,  dont  le  culte  elt  prof- 
crit  par  fa  loi.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que 
ce  pailàge  a  fervi  à  pluficurs  i'avans  ,  pour  prouver 
que  Zerdull  fut  un  impoiteur ,  quoiqu'ils  ne  croient 
pas  qu'il  ait  été  vifité  par  le  diable.  Ils  difent  férieu- 
fement  que  tous  les  fourbes  célèbres  n'ont  pas  manqué 
d'agir  de  cette  manière  ,  &  de  cherclier  ,  comme 
lui ,  la  retraite  ;  ils  rappellent  la  caverne  de  Mahomet, 
où  il  fuppofoit  avoir  des  converfations  familières  avec 
Fange  Gabriel.  Cet  argument ,  loin  de  prouver  pour 
eux  ,  établiroit  fortement  le  contraire.  Ils  n'obler- 
vent  pas  qu'on  a  vu  des  philofophes  s'éloigner  du 
monde  pour  méditer  avec  plus  de  loifir  &  de  tran- 
quillité ;  on  pourroit  leur  citer  Epictete  &  qucicues 
autres ,  qui  avoient  des  cellules  retirées  ;  ils  oublient 
le  voyage  de  Moyfe  dans  la  Chaldée  ,  où  il  garda 
pendant  fi  long-tems  les  troupeaux  de  fon  beau  père  ; 
lis  ne  fongent  point  que  ce  fut  dans  un  défert  que 
Dieu  lui  apparut  au  milieu  d'un  buiifon  ardent  ;  ils 
re  fe  rappellent  plus  fon  fejour  fur  la  montagne ,  où 
l'Eternel  lui  donna  la  loi ,  &  où  il  demeura  qua- 
rante jours,  feul  &  en  conférence  avec  la  Divinité. 
Je  pourrcis  ajouter  que  les  prophètes  aimoient  & 
cherchoient  la  folitude  ;  je  pourrois  les  faire  fouvenir 
aufTi  que  Jefus  fe  prépara  à  fa  mifTion  par  un  féjour , 
&  par  un  jeime  de  quarante  jours  dans  le  défen  (i). 

(i)  La  retraite  de  Zerdufl;  ne  prouve  donc  rien  con- 
tre lui  j  fi  Mahomet  employa  ce  manège,  quelle  confé- 
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Le  tems  que  Zerdnft  paiïà  dans  fa  caverne ,  n'eïr 
point  déterminé^  on  fait  feulement  qu'a  fon  retour, 
il  remit  à  oiisîitafp,  douze  volumes ,  qui  contenoient 
chacun  cent  r.caux  de  velin.  Ce  nombre  paroit  exhot- 
bitant  au  premier  coup-d'œil  ;  mais  fi  l'on  confidere 
que  les  caractères  des  anciens  Perles  tenoient  beau- 
coup d'efpace  ,  6c  que  Zerduft  écrivit  les  principes 
de  fa  croyance  ,  ceux  de  la  plupart  des  fciences ,  & 
fa  propre  hiftoire ,  il  n'aura  rien  de  fort  extraor- 
dinaire. 

C'eft  dans  cet  ouvrage  qu'on  peut  voir  fi  l'accu- 
fation  d'impoflure  eit  fondée.  Quenfeigne  Zerduft? 
La  réalité  ,  l'unité  d'un  être  exiftant  par  lui-même, 
auteur  de  la  lumière  &  des  ténèbres ,  &  de  la  na- 
ture entière  ,  admirable  dans  tous  fes  ouvrages ,  auffi 
grand  dans  la  création  de  l'infecle  imperceptible  a  nos 
fens ,  que  dans  celle  de  l'univers.  L'homme  doit  l'ado- 
rer d'efprit  &  de  cœur ,  &  fans  fonger  à  en  faire 
l'imafTe  ,  élever  les  regards  jufqu'à  la  plus  brillante 
des  créatures  connues  ,  chercher  le  fymbole  de  la  Di- 
vinité ,  oii  elle  a  mis  la  plus  éclatante  empreinte  de 
fa  grandeur  ,  mériter  fes  faveurs  par  la  tempérance  , 
la  juftice,  la  bienfaifanCe  dt  la  piété  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
lui  plut  de  l'éclairer  davantage  par  le  moyen  du  grand 
prophète  qu'elle  devoit  envoyer  un  jour. 

qiiencc  en  peut-on  tirer?  Je  n'appeiçois  que  celle-ci.  Il 
étoit  infiiuit  des  prodiges  dont  Dieu  s'étoit  fervi  pour 
garantir  les  n'ouvellcs  lumières  &  les  nouvelles  loix  qu'If 
daigna  donner  aux  hommes  ;  il  ne  pouvoir  montrer  de 
fembîables  preuves  de  fa  miflîon  ;  pour  s'aflurer  la  con- 
fiance &  la  vértération  des  peuples,  il  tâcha  d'imiter, 
en  quelque  façon ,  la  marche  myftérieufe  qu'aveient  fuivîe 
les  interprètes  facrés  des  volontés  divines  ;  &  fa  conr 
duite  ,  à  cet  égard  ,  rend  témoignage  à  la  vérité  des  mi- 
racles opérés  par  le  ciel  en  faveur  de  notre  religion. 
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Ces  derniers  mots  annoncent  afiez  clairement  la 
venue  du  Melîie  ;  &  c'eit  ce  qui  a  donné  Jieu  à  quel, 
ques-uns  de  regarder  Zerdult  comme  un  prophète  • 
il  en  faudroit  fans  doute  moins  poui-  lui  mériter  le 
nom  de  philofophe  ^  on  ne  peut  le  lui  refuler  fans 
injuftice. 

Il  eft  difficile  ,  en  examinant  ces  dogmes  ,  de  les 
croire  l'ouvrage  de  l'irapofture.  Les  oriJ'ntaux  rappor- 
tent de  cet  homme   une  infinité  de  traits ,  qui  na 
marquent  pas  un  ambitieux  ^  car  il  devoir  l'être  ,  s'il 
étoit  un  fourbe.  Il  vivoit  dans  la   plus  grande  'fru- 
galité, vêtu  d'habillemens  greffiers ,  fuyant  le  tumulte 
paroiliant  rarement  à  la  cour  du  roi ,  &  ne  le  flati 
tant  jamais,  lorfqu'il  y  étoit  appelle.  Les  macros  ne 
lauroient  point  fécondé;  ils  connoilToient  la ''vertu 
ils  la   refpedoient;  fans  cela,  fe  feroient-ils   fournis 
aux  loix  que  leur  impofa  Zerdufl  ?  Il  corrigea  le  culte 
&  ne  toucha  aux  moeurs  que  pour  en  rendre  la  pit-' 
reté  durable.  ^ 

On  comptolt  trois  degrés  hiérarchiques  dans  l'or- 
dre des  mages.  Le  premier  étoit  compofé  des  prêtres 
ordinaires ,  loumis  à  des  inlpedeurs  ^  qui  formoient 
le  fécond,  &  qui  fe  trouvoient  eux-mêmes  fubor- 
donnés  à  l'archi-mage  ,  qui  étoit  le  chef  de  la  reli- 
gion. Parmi  les  préceptes  que  leur  avoit  donné  Zer- 
duft,  on  remarquoit  ceux-ci. 

Ils  ne  dévoient  rien  defirer  de  ce  qui  appartenoit 
à  autrui  :  envier  ce  que  l'on  n'a  point ,  c'eft  paroître 
mécontent  de  l'ordre  établi  par  la  Providence.  Mi- 
niftres  d'un  Dieu  de  vérité  ,  ils  ne  pouvoient  ouvrir 
leur  bouche  au  menfonge.  Satisfait  de  fon  emploi 
chaque  mage  étoit  obligé  d'y  fixer  tous  fes  foins  ' 
fans  s  occuper  du  temporel ,  de  fe  contenter  du  nécef-' 
faire  ,  &  de  n'avoir  pas  de  fuperfiu  ;  l'étude  du  live  de 
ia  loi  lui  etoit  efîentiellement  piefcrite,  afin  qu'il  fut 
en  état  dmftruire  ks  autres.  La  pureté  lui  étoit  re- 
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commandée-  le  pardon  des  injures  nctoit  pas  le  moîn- 
<ire  de  fes  devoirs  ;  le  dieu  ,  dont  ii  ctoit  le  miniière, 
netoit-il  pas  oftenië  journellenicnt  ,  &  ne  verfoit-iJ 
pas  fans  celle  fcs  bienfaits  liir  les  hommes  ? 

L'archi-mage  étuit  fournis  lui-même  aces  pré- 
ceptes ^  on  n'y  reconnoît  pas  le  ton  d'un  fourbe. 
Zerduft  vouloir  rendre  les  mages  plus  refpeâables  ; 
pour  y  parvenir,  ii  leur  faifoit  un  devoir  de  toutes 
les  vertus. 

Selon  l'ufage  de  l'orient ,  il  hab'lîa  quelques-ur.s 
■de  fes  dogmes  en  paraboles  ,  il  établit  ainfi  cette 
doârine  confolante  &  nécefîàire  à  la  foibleffe  hu- 
maine ,  qu'il  n'eft  jamais  trop  tard  de  fe  repentir  & 
d'obtenir  grâce.  »»  ÎJn  homme  étoit  arrêté  dans  la 
»  Géhenne  ;  fon  corps  y  étoit  plongé  tout  entier  ; 
^f  fon  pied  droit  feuJ  croit  dehors.  "Fendant  qu'il  vi- 
H  voit ,  il  étoit  fouverain  ;  jamais  il  ne  s'étoit  fervi 
»  de  fa  puiiîànce  pour  faire  une  bonne  adion  ;  uni- 
»  qucment  occupé  de  fes  plaifirs  ,  du  fond  de  fon 
»»  palais  ou  ii  fe  livroit  aux  voluptés ,  il  gouvernoit 
pt  fes  peuples  avec  un  fceptre  de  fer.  Un  jour  qu'il 
»  étoit  à  la  chaiTe  ,  il  vit  une  brebris  prife  par  le  pied 
>»  dans  un  haliier  ;  la  faim  la  prefîbit  ;  elle  ne  poa- 
*>  voit  atteindre  à  l'herbe  qui  étoit  devant  elle.  Tou- 
•»  ché  de  cojnpaluon  pour  la  première  fois ,  il  def- 
»  cendit  de  fon  cheval,  &  la  dégagea.  C'eft  en  ré- 
»  compenfe  de  cette  aâion  que  fon  pied  n'ell  pas 
»  dans  la  Géhenne.  Hommes ,  ajoute  alors  Zerduft, 
»  travaillez  à  faire  le  plus  de  bien  qu'il  vous  fera  pof- 
>»  fible,  l'œil  de  l'Etre  éternel  eft  ouvert  fur  vous  :,  il 
»  voit  tout,  &  il  n'eft  rien  dont  il  ne  tienne  compte  «. 

Le  livre  qui  contient  cette  dodrine  &  ces  pré- 
ceptes ,  s'appelle  Zund  ou  Ziindu-l^efla  ,  qui  figni- 
fie  allume  feu.  Il  eft  écrit  dans  les  anciens  carade- 
res  Perfans  ;  le  dodeur  Thomas  Hyde  avoir  offert 
de  le  publier  avec  la  tradudion  latine  à  côté;  mais 

celte 
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cette  entreprife  exigeoit  des  frais  immenfes^  il  de-^ 
manda  vainement  des  fecours  ^  perfonne  ne  l'aida  , 
&  cette  idée  expira  avec  lui. 

Prideaux  fait  de  grands  éloges  de  ce  livre  ;  foa 
témoignage  ne  peut  pas  être  fufped  ,  puifqu'il  eil:  un 
de  ceux  qui  qualifient  Zerduft  d'impofteur.  Il  dit  que 
tout  ce  qu'il  contient  eil  conforme  à  la  vertu  la  plus 
pure  &  la  plus  auliere,  à  l'exception  de  l'article  de 
î  inceite  ,  qui  y  ell:  regarde  comme  une  chofe  in^^ 
différente. 

Quelques  fav^ans  font  fâchés  de  cette  rellriccion; 
ils  fe  plaignent  de  ce  que  Prideaux  n'a  pas  cité  en 
preuve  le  Zunda-Vcflj. ,  ou  le  Saddcr ,  qui  en  eit  l'a- 
brégé mis  dans  le  langage  Perfan  ordinaire.  Ils  ne 
fe  rendent  point  à  l'autorité  de  Diogene  Laërce  , 
Strabon,  Philon  Juif,  Teituiliea,  Clément  d'A- 
lexardrie ,  &c  ,  qui  font  les  garants  de  Prideaux. 
Les  hifloriens  font  voir,  a  la  vérité,  pîufieurs  inceftes 
parmi  les  rois  de  Peife  ;  mais  on  penfe  que  ces  mo- 
narques ont  pu  être  inceftueux,  fans  que  Zerduft  les 
y  ait  autorifés. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  fur  ce  pîiilofo- 
phe  ;  en  parlant  de  la  religion  des  Perfes  dins  le 
chapitre  précédent ,  i'ai  donné  une  idée  fufîifantç  de 
ce  qu  elle  étoit  avant  &  après  lui.  Les  écrivains  Orien- 
taux ©nt  eu  foin  d'accumuler  les  miracles  fur  tous 
les  momens  de  Ci  vie.  Il  feroit  inutile  de  les  répéter  : 
fes  aclions  font  moins  intéreffantes  que  fa  morale  ; 
du  moins  la  connoiiTons-nous  telle  qu'elle  efi:  &  fans 
alliage.  Il  mo-rutà  Balch  ,  oii  il  s'étoit  retiré.  Argjafp, 
roi  de  Touran ,  voifin  &  ennemi  des  Perfes ,  ar- 
dent perfécuteur  des  fechteurs  de  Zerduft  ,  vint  pren- 
dre cette  ville  à  la  tête  d'une  armée,  déti-uifit  les 
autels ,  &  fe  fervit  du  fang  des  mages  pour  éteindre 
le  Feu  facré  •  celui  de  Zoroaftre  fut,  dit-on,  répan- 
du dans  cette  occaflon, 

Tomo  IL  Ij 
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Tai  dit  plus  haut  que  ce  fut  ce  philofophe  qui  fit 
bâtir  des  Pyrées;  les  perfes  croyoient  que  le  Feu  du 
ciel  étoit  defcendu  fur  le  premier  qu'il  avolt  fait  conC» 
truire  à  Xis  dans  la  Médie.  Les  mages  l'entrete- 
rioient  ^  ils  y  jettoient  en  fecret  des  matières  com- 
buftibles  ,  &  diibient  au  peuple  qu'il  fe  confervoic 
fans  fecours.  Ce  charlataniline  étoit  fans  doute  con- 
damnable ^  mais  on  fait  que  dans  les  religions  les 
plus  faintes  ,  on  en  a  quelquefois  employé  de  pa- 
reils^ CCS  petites  adrefïès  ne  nuifoicnt  pas  à  l'elTen- 
tiel ,  à  la  fagefîè  du  culte  ^  j'obferverai  encore  que 
c'étoit  le  plus  pur.  Les  Perfes  n'avoient  pas  reçu  la 
religion  des  Hébreux  ^  leurs  hommages  s'adreflbiene 
au  même  Dieu ,  avec  des  cérémonies  différentes  ;  ils 
étoient  peut-être  dignes  de  lui  ;  on  ne  voit  point 
qu'il  exigeât  que  les  autres  peuples  reçufTent  la  loi 
qu'il  avoit  donnée  aux  Ifraélites  ;  il  n'en  eft  queftion 
iiulle  part.  Il  leur  ordonna  de  fuir  l'idolâtrie  &  les 
idolâtres  ,  d'exterminer  ces  derniers  avec  leurs  dieux  ; 
mais  il  ne  leur  dit  point  de  les  inftruire  j  ÔC  il  ne 
paroît  pas  que  les  Juifs  l'aient  tenté. 


CHAPITRE       V. 

Des  dl^ércntes  Nations  qui  confirvcrent  des  Feux 
Jàcrés, 

V^e  n'eft  pas  chez  les  feuîs  Chaldéens  &  les  Per- 
fes  qu'il  faut  chercher  des  Feux  facrés  ;  prefque  tou- 
tes les  nations  anciennes  en  ont  eu  ^  on  en  vit  chez 
les  Egyptiens  ^  Diodore  prétend  que  cette  coutume 
étoit  née  parmi  eux ,  d'où  elle  s'étoit  répandue  dans 
le  refte  du  monde.  Plutarque  parle  d'une  lampe  qui 
bmloit  jour  &  nuit  dans  le  temple  de  Jupiter  Am- 
mon  ^  on  croyoic  que  le  dieu  même  l'entretenoit  ;  le 
fecret  avec  lequel  les  prêtres  en  renouvelloient  l'huile , 
accréditoit  cette  opinion.  Un  miracle  ajoute  beau- 
coup à  la  crédulité ,  &  quand  on  n'en  a  point ,  on 
en  fuppofe  :  il  ne  faut  pour  cela  que  de  l'adrefîè, 
Silius  allure  qu'indépendamment  de  la  lampe  ,  il  y 
avoit  aufTi  un  braCer  far  l'autel. 

On  n'a  point  allez  de  détails  fur  cette  partie  du 
culte  Egyptien  pour  dire  en  quoi  il  confîftoit  ^  la 
plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  de  la  reli^^ion  de 
ces  peuples ,  ne  fe  font  étendus  que  fur  la  multitude 
des  fuperftitions  groffieres  auxquelles  ils  étoient  li- 
vrés ;  on; peut  en  concbre  que  le  Feu  n'étoit  pas 
Pobiet  efïentiel  de  leur  culte ,  qu'il  n'en  faifoit  qu'un 
accefîoire ,  ou  que  s'il  étoit  particulièrement  révéré , 
il  l'étoit  moins  que  les  plantes  qu'ils  tiroient  de  leurs 
jardins ,  nour  les  porter  fur  l'autel ,  a  côté  des  ani- 
maux qu'ils  adoroient. 

Parmi  les  fêtes  qu'ils  célébroient  avec  le  plus  de 
pompe ,  il  en  eit  une  dans  laquelle  le   Feu  jouoit 
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un  grand  rôle  \  c'ctoit  celle  de  Minerve  ,  dont  lè 
principal  temple  étoit  a  Sais.  On  choififroit  la  nuit 
pour  cette  folemnitc  ^  dès  qu'elle  ctoit  venue ,  chacun 
attachoît  îiutour  ^c  la  maiion  ,  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  lampes  garnies  d'huile  où  l'on  avoit  mis  du 
fcl  ;  elles  répandoient  urie  (i  grande  clarté  que  l'on 
ne  s'appercevoit  pas  de  l'ablence  du  jour  ^  leur  ar- 
ran-^ement  &  leur  éclat  formoient  un  fpeâacle  agréa- 
ble qui  duroJt  toute  la  nuit.  Cette  efpece  de  réjouiP 
fance  ne  fe  bornoit  point  a  Sais;  tous  ceirx  qui  ne 
pouvoient  pas  fe  rendre  dans  cette  ville  ,  pratiquoient 
les  mêmes  cérémonies  dans  les  endroits  où  ils  fe 
îrouvoient.  L'Egypte  entière  ,  éclairée  ainfi  ,  ofFroit 
nn  coup-d'œil  fingulier.  On  appelloit  cette  fête ,  l'It- 
himination  des  Lampes.  Le  motif  ne  nous  en  eft 
point  connu  -,  les  Eg)'ptiens  en  faifoient  un  myftere 
de  leur  tems  :  &  trop  de  fiecles  fe  font  écoulés  pour 
que  nous  puifîions  efpcrer  de  le  découvrir  aujourd'hui. 
La  fête  des  Lanternes  ,  fi  ancienne  &  fi  célèbre  à  la 
Chine ,  a  beaucoup  de  reflemblance  avec  celle-là  - 
Forio-ine  en  eft  également  ignorée  ;  ce  peuple  a  per- 
du entiépement  le  fouvenir  des  raifons  qui  l'ont  fait 
établir,  &  les  fables  par  lefquelles  ils  l'expliquent, 
ne  valent  peut-être  pas  mieux  que  nos  conjeâures. 

L'efpece  de  rapport  de  guerres ,  de  conquêtes  qu'il 
y  eut  entre  les  Babyloniens ,  les  Afîj'riens  &  les  Me- 
des ,  permet  de  penfer  que  le  culte  du  Feu  fut  reçu 
chez  ces  derniers.  Le  magifme,  né  dans  la  Chal- 
dée  ,  dut  fe  répandre  dans  fon  voifinage ,  &  s'eten» 
idre  de  proche  en  proche.  Les  fuperftitions  font  avi- 
ves,  &  fe  propagent  aifément.  Plutarque  dit  que  les 
Afiyriens  &  les  Medes  rendirent  de  grands  hon- 
neurs au  Feu. 

Peut-être  trouve-t-on  des  traces  de  cet  ufage  chez 
les  Phéniciens  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'il  n'y  étoit  aufîi  qu'accefïbirc.  Auprès  du  temple 
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fameux  de  la  déellè  de  Syrie  étoit  un  lac  où  l'on 
confervoit  &  l'on  nourriiroic  des  poilïbns  facrës.  Ce 
'Jac  avoit  ^  félon  les  prêtres ,  deux  cent  braflès  de  pro- 
fondeur. Au  milieu  s'élevoit  un  autel  de  pierre,  qui 
fembloit  flotter  fur  l'eau  ,  parce  cp'on  ne  decouvroit 
pas  les  fondemens  qui  le  foutenoieht  ;  fur  cet  autel 
brûloit  continuellement  un  Feu  ,  qu'on  ne  regardoit 
peut-être  pas  comme  facré ,  mais  qu'on  avoit  foin 
d'entretenir  toujours  allumé  ,  &  dans  lequel  on  ^et- 
toit  fans  ceflè  de  l'encens.  I-es  dévots  fe  rendoient 
"tous  les  jours  à  la  nage  auprès  de  cet  auttl ,  où  Hs 
venoient  prier  &  apporter  des  offrandes.  '    î 

Le  peuple  de  Dieu  eut  aufli  des  Feux  facrés  ;  l'E^ 
tre-fupréme,  dans  l'ancien  teftament,  fe  montre  tott- 
jours  fous  cet  emWême  ^  il  oiïre  le  Feu  aux  Ifràéji- 
tes  comme  un  objet  de  terreur  &  de  refpecl  ^  il  les 
menace  de  flammes  dévorantes  ^  c'ell  au  milieu  de 
la  foudre  &  des  éclairs  qu'il  annonce  fa  préfencè  fur 
ie  Mont  Sinai  ^  il  ordonne  qu'un  Feu  perpétuel  foit 
allumé  fur  l'autel  dans  fon  fanduaire  \  il  commande 
aux  pontifes  de  l'entretenir  en  y  jettant  du  bois  foir 
&  matin.  L'origine  miraculeufe  de  ce  Feu  ajoutoit 
à  la  vénération  qu'avoient  ^>our  lui  les  Juifs  ;  ce  fiïc 
la  main  même  de  l'Eternel  qui  l'enflamma. 

Aaron,  devenu  grand-prêtre,  préfèntoit  pour  la 
première  fois  des  facrifices  en  cette  qualité.  Le  Feu 
fortit  de  devant  V Eternel^  &  confuma.  fur  V autel 
l'iiolocaufîe  &  les  graiJJ'es.  Les  commentateurs  ont 
été  embarraflés  par  ces  mots  :  Il  fortit  de  devant 
l'Eternel,  Cet  embarras  a  donné  lieu  a  ces  deux  ex- 
plications ^  la  flamme  defcendit  du  ciel ,  ou  de  la 
nuée  gîorieufe  qui  couvroit  le  temple  \  ou  bien  elle 
fortit  Amplement  du  fond  même  du  fanduaire , 
inacceffible  aux  regards  du  peuple  ,  &  dans  lequel 
ie  grand-prêtre  n'entroit  qu'une  fois  dans  l'année. 

Les  CQiiiiiiemateurs  ont  poufle  leurs  recherches  ô^ 
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leur  curii-fité  plus  loin  ;  ils  ont  voulu  favoir  en  que) 
tems  ce  niirac.e  arriva  :  fi  ce  fut  de  jour  ou  de  nuit. 
Ils  conviennent  allez  que  ce  fut  à  Tlieure  du  facrifice 
du  fuir ,  parce  que  le  rccit  de  l'hillorien  facré  con- 
duit naturellement  à  cet  inftant ,  &  qu'il  leur  paroît 
vraiièn^blable  que  Dieu  lait  choifi  pour  manifefter 
fa  puiilance  avec  plus  d'éclat ,  &  pour  témoigner 
qu'il  ét(  it  content  des  hommages  qu'on  lui  avoit 
préfentés  dans  la  journée.  Ces  opinions ,  après  tout , 
n'ont  rien  d'ellèntiel  ;  il  n'y  a  que  le  fond  qui  foit 
de  foi  ^  ainfi  il  ci\  permis  de  choifir  •  je  crois  qu'on 
peut  s'en  tei.ir  à  celle  qui  fait  ibrtir  le  Feu  du  fein 
du  fanctuaire ,  &  qui  fixe  le  miracle  à  l'entrée  de 
la  nuit. 

Depuis  ce  tems ,  le  Feu  perpétuel  devint  néceiTaire 
dans  le  tabernacle  ;  c'étoit  devant  lui  que  prioient 
les  Hébreux,  bien  des  perfonnes  ont  prétendu  que 
ce  fut  à  leur  exemple  que  les  autres  peuples  allumè- 
rent des  I  eux  faciès  ^  mais  ils  n'ont  pas  fait  atten- 
tion que  les  Chaldéens  en  avoient  dès  avant  Abra- 
ham ^  que  Moyfe  avoit  voyagé  dans  ce  pays  où  il 
en  avoit  vu  ainli  que  dans  i'j:.gypte  ^  qu'il  y  en  avoit 
en  Elam  ou  en  Perfe,  &c.  D'autres  fe  font  con- 
tentés de  dire  e]ue  le  bruit  du  miracle  opéré  chez  les 
Juifs,  s'c'tant  répandu,  les  autres  nations  s'empreiTe- 
rent  d'en  imaginer  de  femblables.  Pourquoi  s'atta- 
cher à  des  fupp(  filions  fur  des  objets  indifFércns  ?  Il 
fuffit  de  trouver  l'e'^èrtiel  attelle  ^  c'eft  la  multitude 
des  minuties  qu'on  s'efforce  de  rendre  importantes  , 
qui  fournillènt  des  armes  à  /iiicrcdulité.  Le  prodige, 
dont  il  s'agit ,  arriva  dans  le  défert  ;  les  Juifs  alors 
ii'étoient  gueres  connus  ^  ils  ne  le  furent  rendant  long- 
tems  eue  de  leurs  voifins  ;  à  leur  captivité  à  Babi- 
lone  ,  ils  trouvèrent  que  les  Chaldéeis  fe  vantoient 
d'un  pareil  miracle,  qi-i  remontoit  prefque  auiîi  haut 
que  leurs  obfervations  afitonomiques. 
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Outre  ce  Feu  facré  ,  les  Ifraélites  avoieiit  encore 
les  lampes  du  chandelier  d'or ,  qui ,  à  en  juger  par 
divers  pallàges  de  l'Ecriture  ,  dévoient  brûler  fans 
ceflè  dans  le  fanduaire.  Cette  opinion  eft  combat- 
tue par  des  favans  ,  qui  prétendent  que  le  mot  fans 
ccjfe  ou  perpétuel ,  n'a  pas  dans  la  langue  facrée  la 
même  étendue  que  dans  les  nôtres,  &  que  Ibuvent 
il  fignifie  feulement  ce  qu'on  fait  tous  les  jours ,  quoiqu'il 
y  ait  des  interaiptions  ^  ils  imaginent ,  en  conféquen- 
cc ,  qu'on  les  éteignoit  tous  les  foirs.  D'autres  répon- 
dent que  vraifemblablement  les  prêtres  avoient  be- 
foin  de  lumière  pour  les  ofijandes  d'encens  qu'iîg 
faifoient  pendant  la  nuit ,  &  veulent  que  ces  lam- 
pes fuffent  allumées  tous  les  foirs,  &  éteintes  tous 
les  matins ,  parce  que  leur  clarté  devenoit  alors  inu- 
tile. On  pourroit  les  concilier  en  fuppolànt  qu'il  y 
en  avoit  toujours  un  certain  nombre  d'allumées ,  oc 
que  dans  certains  tems  elles  l'étoient  toutes.  Plufieurs 
Juifs  font  de  ce  fentiment.  On  croiroit  que  fur  ces 
matières  on  devroit  s'en  rapporter  à  eux^  maiheu- 
reufement  il  n'eft  point  de  peuple  qui  foit  moins  inf- 
tmit  de  fes  propres  antiquités  \  ils  ont  ajouté  beaucoup 
de  coutumes  "a  celles  qu'ils  tiennent  de  Moyfe  ;  ils 
en  ont  oublié  les  motifs ,  où  ils  en  rendent  compte 
par  des  rêveries  :  je  rapporterai  celle-ci.  La  nuit  du 
fabat ,  ils  éteignent  tous  leurs  feux  domeftiques  ^  ils 
ne  confervent  qu'une  lampe  dont  le  foin  n'eii  confié 
qu'aux  femmes.  Leurs  rabins  difent  qu'ils  obfervent 
cet  ufage  en  mémoire  de  ce  que  le  foleil  cacha  fa 
lumière  lors  du  péché  d'Eve.  Leurs  femmes ,  en  con- 
féquence  ,  font  obligées  de  rallumer  le  flambeau  que 
notre  mère  commune  a   éteint. 

De  tout  tems  les  Indiens  nourriiïbient  un  Feu  fa- 
cré '^  les  brachmanes  le  faifoient  auffi  defcendre  du 
ciel.  Prefque  tous  les  peuples  du  Nord  révér.u-ent  cet 
clément,  La  découverte  du  nouveau  inonde  nous  a 
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fait  voir  cette  fuperftition  chez  les  Péruviens,  ks 
Mexicains  ,  &  chez  d'autres  nations  fauvages.  L'épo- 
que de  l'exil-tence  de  ces  peuples  dans  cette  partie 
du  monde  nous  clt  ablblument  inconnue  ^  on  ne 
peut  déterminer  ni  leur  antic^uité ,  ni  celle  de  leurs 
erreurs.  Il  y  avoit  quelque  reflemblance  entre  leurs 
coutumes  &  celles  des  Ferfes  ÔC  des  Romains;  je 
les  remarquerai ,  lorfque  l'occalion  s'en  préfentera. 

Les  Grecs  ont  fait  un  ufage  plus  étendu  des  Feux 
facrés  -,  on  croit  communément  qu'ils  les  dévoient 
aux  Perfes  ;  le  commerce  &  les  guerres  qu'ils  eurent 
avec  ce  peuple  ,  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion  ; 
mais  ces  cérémonies  leur  étoient  particulières  long-- 
tems  avant  qu'ils  enflent  eu  aucune  efpece  de  liaifon 
avec  ces  Asiatiques ,  il  eft  plus  vraifemblable  qu'ils 
les  avoient  reçues  des  Egyptiens  avec  le  refte  de 
leur  théologie.  Cecrops  put  les  leur  apporter,  lorl^ 
qu'après  avoir  été  exilé  de  l'Egypte  ,  il  vint  dans  l'At- 
tique  y  fonder  un  royaume.  Orphée ,  Dédale  & 
Mélampe  voyagèrent  dans  cette  contrée ,  oii  ils  firent 
une  récolte  abondante  d'erreurs  &  d'idolâtrie.  Ce  qui 
me  femble  prouver  que  le  culte  du  Feu  leur  venoit 
principalement  de  ce  pays ,  c'eft  que  lorfqu'ils  eurent 
chaflc  les  Perfes  qui  s'étoient  flattés  de  les  fjbju- 
guer ,  l'oracle  de  Delphes  ord,onîia  d'éteindre  les  Feux 
facrés ,  parce  que  l'approche  des  Barbares  les  avoit 
fouillés ,  &  d'en  venir  prendre  de  nouveaux  fur  l'au- 
tel commun  d'Apollon.  Il  eft  polhble  que  dans  la 
fuite ,  ils  adoptèrent  quelques-unes  des  cérémonies 
des  Perfes  ;  mais  le  fond  de  ce  culte  étoit  déjà  éta- 
bli ,  &  ils  l'avoient  tiré  d'ailleurs. 

Ils  n'avoient  gueres  de  temples  où  ils  n'euflènt  des 
Feux  facrés  ;  on  vient  de  voir  qu'Apollon  avoit  le 
fjen  a  Delphes  ;  le  même  dieu  en  avoit  chez  les 
Flatéens  ôc  les  Cyréniens  ;  félon  Paufanias ,  la  ville 
de  Mantinée  en  confervoit  dans  le  temple  de  Cérès 
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&  de  Prolcrnine  ;  on  en  trouvoit  en  Sicile  dans  ce- 
lui de  Vulcain.  Les  Capadociens  avoient  des  pyrées 
à  l'exemple  des  Perfes  ;  les  rois  de  Sparte  imitoient 
ces  monarques  Afiatiques ,  en  faifant  porter  un  Feu 
facré  devant  eux ,  lorfqu'ils  aîloient  fe  mettre  à  la  tête 
de  leurs  armées.  Ils  n'en  confervoient  pas  feulement 
dans  leurs  temples  :  ils  en  avoient  encore  d'autres  qui 
ëtoient  l'objet  d'un  culte  particulier  :  je  veux  parler 
de  celui  de  Vefta ,  qui  fut  adorée  par  les  Grecs ,  &  fur- 
tout  par  les  Romains  ^  mais  avant  d'entrer  dans  ces 
détails ,  il  eft  neceflàire  de  dire  un  mot  de  cette  déefîè. 
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CHAPITRE     VI. 
De  Vcfîa, 

JLie  Feu  fut  principalement  honoré  chez  les  Grecs 
fous  le  nom  d^Efîia ,  &  chez  les  Romains  fous  celui 
de  Vefta.  D'Hilerus  &  Bochart  ont  cherché  l'ori- 
gine de  ce  culte  dans  les  antiquités  Juives.  Ils  déri- 
vent le  mot  Vefta  des  Latins ,  &  EJlia  des  Grecs 
du  mot  Hébreu  Efch  ,  ou  du  Chaldéen  EJchja.  Da- 
vid Chytré  les  dérive  tous  de  l'Hébreu ,  Efchgal ,  Feu 
de  V Eternel.  Je  croirois  cependant  qu'il  faut  s'en  te- 
nir à  l'étymologie  Chaldéenne.  Le  père  du  peuple  de 
Dieu,  Abraham  ,  étoit  de  cette  contrée  ,  &  dévoie 
parler  la  langue  de  fon  pays  ;  le  Feu  y  étoit  déjà 
révéré  depuis  long-tems;  ainfi  il  eft  ,  ce  me  femble, 
adèz  inutile  de  chercher  ailleurs  la  fource  de  ce  mot. 
Peut-être  l'Hébreu  ne  fut-il  d'abord  que  le  Chaldéen. 
S'il  formoit  une  langue  particulière  ,  çUe  n'étoit  parlée 
«^ue  par  le  patriarche  qui  la  tenoit  de  fes  pères ,  & 
qui  la  tranfmit  à  fes  defcendans.  Une  langue  en  ufa- 
ge  dans  une  feule  famille  ,  toujours  peu  nombrcufe  , 
n'elî  jamais  bien  riche  ,  parce  qu'elle  s'appauvrit  avec 
le  tems ,  &  fe  borne  aux  expreflions  du  befoin.  Elle 
ne  fe  conferve  pas  non  plus  fans  altération.  Les  voya- 
ges de  Jacob  ,  ceux  de  fes  enfans  &  leur  féjour  en 
Egypte  durent  y  caufer  de  grands  changemens  ,  la 
charger  d'une  multitude  de  mots  &  de  tournures  en 
ufage  chez  les  peuples  parmi  lefquels  ils  vécurent , 
lui  ôter  fon  antique  originalité  ,  &  en  faire  une  nou- 
velle langue  compofée  du  mélange  de  plufieurs  au- 
tres ,  plus  modernes ,  (i  l'on  veut.  Il  feroit ,  en  ce  cas, 
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aflèz  ridicule  de  c'iercher  1  etymolog:e  des  mots  Chal- 
décns  dans  les  racines  heb:aïqucs  ;  en  devroit  peut- 
être  faire  prccifément  le  cortra"re  ^  la  langue  primi- 
tive ,  félon  les  règles  du  bon  fens  ,  doit ,  dans  ces 
cccafions  ,  avoir  la  préférence  fur  fes  branches  ;  il  effc 
naturel  que  b  fille  ait  des  traits  de  reiîemblancè  avec 
fa  mère  ^  mais  il  léroit  impiopie  de  dire  que  Li  mcre 
a  Tair  de  fa  fxlle.  Au  relie  ,  je  ne  propofe  ici  qu'une 
conjetlure  ^  on  peut  l'admettre  ou  la  rejetter  ;  je  fai- 
Cs  les  apparences  que  l'hiftoire  m'indique  ;  c'eft  à 
ceux  qui  font  verfés  dans  les  langues  anciennes  à 
décider  s'il  n'y  a  ici  que  des  apparences. 

Vefta  ,  félon  plufieurs  ,  étoit  la  fille  de  Saturne 
.&  de  Rhée  ^  elle  eut  pour  fœurs  Cérès  &  Junon  ; 
Pluton ,  Neptune  &  Jupiter  furent  fes  frères.  L'ordre 
dans  lequel  on  doit  la  placer ,  a  occalionné  quelques 
difputes  entre  les  commentateurs  de  l'antiquité^  doit- 
on  la  mettre  la  première  ou  la  dernière  ?  Quel  eft 
fon  rang  ?  Ceux  qui  veulent  le  lavoir  abfolument , 
ôc  qui  la  font  l'ainee  ,  s'appuient  fur  ce  vers  d'Apoi- 
lodore  : 

Vejla  ,  Ceres  ,  Juno  ,  fecus  mul'ubre  forores'. 

Ceux  qui  la  croient  la  cadette  ,  oppofent  ces  deux 
vers  d'Ovide  : 

Ex  Ope  Junonem  mcmorant  Certremque  creatas 
Semine  Saturai  ,  (enia  Vefta  fuit. 

Elle  eft  mife  ici  à  la  dernière  place  d'une  ma- 
riiere  alîèz  expreiTe  pour  décider  cette  queftion  ;  celle 
que  lui  donne  Apollodore  ,  n'cfl:  point  déterminée . 
&  c'eft  peut-être  à  la  quantité  &  à  l'iiaimonie  du 
vers  qu'elle  doit  l'avantage  d'être  nommée  la  première. 

D'autres  auteurs  l'ont  faite  femme  du  Ciel ,  &  ont 
cru  qu'elle  étoit  la  Tene  j  un  plus  grand  nombre  a 
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fenfé  qu'elle  étoit  le   Feu  :  Ovide  la  préfente   foiis 
un  &  l'autre  emblème  dans  ces  deux  vers  : 

Nec  tu  aliud  Vejlam,  quant  vivant  intellige  fiammam. 

Stat  vi  ttna  fuâ  y  vi  fiando  Vefia  vocatur. 

FaST.  Lib,  Ti. 

Les  poètes  ,  comme  l'on  voit ,  n'ont  pas  toujours 
eu  une  croyance  bien  ferme.  L'imagination  nuit  quel- 
quefois à  la  logique  ;  ils  n'apprennent  rien  de  cer- 
tain ;  ils  fe  contentent  de  rappeller  les  différentes  opi- 
nions \  &  ils  les  fuivent  tour-à-tour ,  fans  s'embarraflèr 
s'ils  font  conféquents  ou  non. 

Le  culte  qu'on  rendoit  à  Vefta  fuffit  pour  la  faire 
regarder  fpécialement  comme  le  Feu.  Ceux  qui 
croyoient  qu'elle  étoit  la  Terre  ,  avoient  foin  d'ob- 
ferver  qu'au  milieu  de  notre  globe  eli  un  Feu  na- 
turel &  central  qui  le  vivifie  ,  &  dont  la  chaleur , 
s'élevant  infenfiblenient  jufqu'à  fa  furface ,  contrijîue 
à  fa  fertilité.  C'eft  donc  à  ce  dernier  fentiment  qu'il 
faut  s'arrêter.  Comme  Feu ,  les  Grecs ,  ainfi  que  je  l'ai 
dit ,  appelloient .  cette  divinité  Ejlia  ,  ôc  les  Romains 
'Vefla.  Ceux-ci  lui  donnoient  encore  le  nom  de  Venus  ^ 
-c'eft  ce  qui  excitoit  la  mauvaife  humeur  de  St.  Au- 
guftin  :  On  adore  ,  difoit-il ,  cette,  déejje  par  le  Feu 
&  par  la  Virginité ,  &  on  ne  rougit  pas  de  Vap- 
peller  Vénus.  Macrobe  ,  pour  détourner  ce  reproche, 
a  foin  de  donner  cette  explicatien  :  les  phyficiens 
nomment  Venus  la  partie  fupérieure  de  notre  athmof- 
phere ,  &  l'inférieure  Proferpine.  Veiia  ,  comme  Vé- 
nus ,  feroit  alors  le  Ciel.  Il  faut  s'en  tenir  au  Feu  j 
c'étoit  l'objet  principal  de  fon  culte. 

Rien  ne  montre  mieux  le  refpcfl:  que  les  Grecs 
avoient  pour  Eflia  ,  que  les  lieux  qu'ils  lui  avoient 
çonfacrés.  Ce  fut  dans  le  piytanée  qu'Athènes  con-, 
lerya  le  Feu  de  cette  déelîe  j  les  autres  villes  riiiiitc- 
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renf ,  &  dans  la  fuite  le  noiii  de  prytanée  fut  donné 
k  tous  les  endroits  où  Ton  alluma  le  Feu  de  Vefta. 
Chaque  mailbn  eut  Ton  petit  piytanée  ou  fa  cha- 
pelle particulière  ,  dans  laquelle  brûloir  toujours  une 
lampe  j  on  y  facrifioit  ,  on  y  faifoit  fes  prières  ;  ÔC 
ce  fut  de-lk  qu'elle  prit  encore  le  nom  de  Vefta 
domclHque  &  protedrice. 

On  ne  Ht  point  d'abord  l'image  de  cette  déefîê; 
la  flamme  pouvoit  aflèz  difficilement  être  repré- 
fentée.  Les  Grecs  la  peignirent  enfuite  fous  la  forme 
de  la  Terre  ;  fa  ftatue  étoit  dans  le  prytanée  à  Athè- 
nes ;  du  moins  Paufanias  obi'erve  que  les  loix  de 
Solon  y  furent  dépofëes  auprès  des  fimalacres  de  la 
paix  Oc  de  Vefta.  Non-feulement  elle  y  avoit  des 
lampes  ;  mais  elle  avoit  encore  des  autels ,  fur  lef- 
^uels  étoient  des  brafiers  facrés. 

Ces  autels  furent  un  afyle  inviolable  pour  les  rtial- 
heureux.  On  voyoit  fouvent  des  criminels  que  les 
juges  alloient  condamner  aux  tortures  ,  s'élancer  vers 
i'autel  de  Vefta  ,  s'y  aflèoir  ,  &  de-là  ,  fupplier  qu'on 
ne  leur  fît  point  éprouver  ce  fupplice.  Ces  fortes  de 
jugemens  fe  rendoient  ordinairement  dans  les  pryta- 
'fiées.  Vîtruve  remarque  que  ces  autels  étoient  bas, 
afin  qu'on  pût  s'y  placer  aifément ,  &  y  trouver  un 
refuge  toujours  prêt. 

Ce  privilège ,  il  eft  vrai ,  n'étoit  pas  accordé  {eu- 
lement  à  ceux  de  Vefta  ^  la  plupart  des  autres  dieux 
en  jouiiîbient  ,  tels  que  Jupiter  ,  Apollon  ,  Mi- 
nerve,  &c.  les  coupables  s'y  réfugioient,  &  ,  dès 
l'inftant  ils  étoient  à  l'abri  de  toute  violence  ;  il  y 
avoit  des  règles  qu'ils  étoient  obligés  d'obferver  fui- 
vant  les  crimes  qu'ils  avoient  commis.  La  loi ,  com-' 
me  l'indique  Efchyîe  dans  les  Eumenides  ,  défen- 
doit  au  meurtrier  de  parler  tant  qu'il  étoit  fur  l'auteL 

Ces  fortes  d'afyle  font  de  toute  antiquité.  On  en 
crouvoit  prefque  par-tout ,  avec  des  refliiclions  dif-» 
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férentes ,  félon  les  teins  ,  les  lieux  &  les  crimes; 
Il  y  eut  des  nations  chez  lelcjuelles  ce  droit  fut  borne 
à  quelques  temples  i  Ls  Romains  avoient  ceux  du 
dieu  ajylée  ;  les  Juifs  avoient  des  viiles  particulières, 
oîi  le  coupable  le  retiroit  pour  éviter  le  châtiment. 

Veda  fut  adorée  par  les  Grecs  avant  les  autres 
divinités  ^  on  comniençoit  par  fes  facriiices  a  tous 
les  renouveli-'mens  des  olympiades.  Paufanias  die 
qu'on  faciifioit  d'abord  à  Veita  ,  enluitc  à  Jupiter  , 
enfin  à  Mercure. 

Depuis  long-tcms  cette  déefîè  ëtoit  révérée  dans 
le  Soleil  ^  c'efl  fous  cette  image  ,  &  par  un  i'eu  per- 
pétuel ,  que  les  Scythes  l'adoroient.  On  croit  que  le 
mot  Hongrois  IJten  ,  qui  fignifie  aujourd'.iui  Dieu, 
exprimoit  autrefois  VeJIa ,  le  Feu  ou  le  Soleil.  Ceux 
qui  aiment  les  relTemblances  font  enchantés  d'en  trou- 
ver beaucoup  entre  JJicn  &  EJtia.  Il  eft  vrai  qu'.-ic- 
rodote  ne  dit  point  que  les  Scythes  appellafTent  cette 
divinité  Jf}en  ,  ni  d'aucun  autre  mot  approchant  <ÏEJ^ 
tia.  ,  mais  Tubiti.  Si  ce  témoignage  aiflige  les  éty- 
mologiftes  ,  ils  doivent  au  moins  être  fatisfaits  de 
ce  qu'il  prouve  que  cette  nation  adoroit  Vefta.  Ceux 
qui  s'inquiètent  beaucoup  de  la  manière  dont  l'A- 
mérique a  été  peuplée  ,  &  qui  veulent  abfolument 
que  les  Scythes  aient  envoya  des  colonies  dans  le 
nouveau  monde ,  ne  feront  pas  fâchés  de  voir  les 
Péruviens  profternés  devant  le  Soleil ,  l'honorant  par 
un  Feu  facré  ,  toujours  allumé  ;  cette  petite  circonf- 
tance  peut  figurer  avec  leurs  preuves  ,  &  je  leur  laifîè 
ie  foin  d'y  joindre  de  beaux  raifonnemens  ,  dont  la 
conclulion  fera  qu'ils  ont  trouve  la  vérité. 
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CHAPITRE      VII. 
De  Vejia  chc{^  Us  Romains, 

V^'eft  à  Rome  que  le  culte  de  cette  déefîè  a  été 
plus  célèbre  ,  plus  pompeux,  &  plus  chargé  de  cé- 
rémonies ;  c'eit  du  moins  ce  peuple  qui  nous  a  lailïe 
le  plus  de  détails  fur  ce  fujet. 

l^es  Romains  mettoient  Vefta  au  nombre  des 
Dieux  de  leurs  ancêtres  ^  ils  penfoient  qu'elle  avoit 
été  apportée  par  Enée  en  Italie.  Ce  point  de  croyanca 
étoit  un  de  leurs  articles  de  foi  \  ils  ne  fe  donnèrent 
pas  la  peine  de  l'examiner.  Tite-Live  eft  le  pre- 
mier qui  ait  ofé  former  quelques  doutes  fur  le  voya- 
ge d'Enée  en  Europe.  Le  favant  Bochard  a  raflem- 
blé  une  multitude  d'argumens  pour  prouver  qu'il  n'y 
vint  jamais.  Cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  filt-l'opi- 
nion  générale  des  Romains  \  ils  prenoient  plaifir  à 
fe  faire  defcendre  des  Troyens  ^  les  Céfars  ne  man- 
quoient  pas  de  fe  trouver ,  en  ligne  direde ,  les  petits- 
fik  d'Enée,  &,  par  conféquent,  de  Vénus.  Une  déefîè, 
à  la  tête  d'un  arbre  généalogique  ,  ne  lailTe  pas  d'y 
jetter  un  certain  luftre  ^  il  y  avoit  déjà  tai'it  de  hé- 
ros ,  nés  de  différentes  divinités  ,  qu'il  n'eut  pas  été 
décent  que  le  premier  homme  de  la  république 
fe  fût  vu  privé  d'un  pareil  avantage.  La  mode  de 
fe  donner  des  aïeux  remonte  plus  haut  qu'on  ne  le 
croit  communément  :  &  il  n'en  coûtoit  vraifembla- 
biement  pas  davantage  aux  anciens  qu'aux  modernes. 

Les  Romains  préterdoient  donc  avoir  reçu  leur 
religion  des  Latins ,  qui  la  tenoient  eux-mêmes  di- 
reûement  d'Enée.  Cepeodaxit  les  Troyens  n'avoieng 
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aucune  idée  de  Vefta ,  ni  du  culte  du  Feu.  Je  croîs 
que  fans  aller  chercher  fi  loin  la  fource  où  ils  pui- 
ferent,  il  faut  recourir  aux  Grecs  ^  ils  avoîcnt  des 
Feux  facrés  dans  toutes  leurs  villes ,  dans  tous  leurs 
temples ,  &  prefque  dans  toutes  leurs  maifons  ;  cette 
filiation  eft  plus  naturelle  &  plus  vraifemblable  (i). 

Les  Latins  difoient  qu'Enée  ctabUt  d'abord  le  culte 
de  Vefta  à  Lavinium  ^  qu  Afcagne  ,  fon  fils ,  le  porta 
chez  les  Albains ,  d'où  il  fut  cnfuite  tranfporté  à 
Rome.  On  varie  fur  l'auteur  de  cette  dernière  émi- 
gration. Les  uns  en  font  honneur  à  Romulus  ^  Plu- 
tarque  veut  que  ce  prince  ait  été  le  fondateur  des 
Veftales.  Denys  d'Halicarnafîe  obferve  qu'il  le  con- 
tenta d'établir  des  Feux  dans  plufieurs  quartiers  de 
!a  ville  ;  le  plus  grand  nombre  s'arrête  à  Numa ,  qui 
donna  une  forme  réglée  à  la  religion  ,  &  qui  en 
fixa  les  cérémonies. 

Ce  culte  intioduit  à  Rome  ne  cefîà  point  pour 
tela  dans  la  ville  d'Albe.  Quelques  écrivains  veu- 
lent qu'il  y  eût  une  interruption  ^  mais  elle  ne  fut 
pas  de  longue  durée ,  puifqu'cUe  n'alla  que  jufqu'au 
règne  de  Tullius  ;  peut-être  n'y  en  eut-  il  point  du 
tout  ^  &  ne   l'a-t-on  imaginée  que  pour  avoir  lieu 


(i)  Si  l'on  adopte  le  fentiment  de  M.  Pelloutier  ,  & 
ique  les  peuples  de  l'Italie  tirent  Toriglne  des  Celtes , 
comme  II  femble  l'avoir  prouve,  cène  fera  pas  chez  les 
Grecs  que  les  Romains  auront  puifé  le  culte  du  Feu,  mais 
chez  les  Celtes  leurs  premiers  ancêtres ,  qui  révéroient  les 
élémens.  Au  refle  ,  la  religion  des  Romains  n'eft  pas  l'ob- 
jet de  cet  article  ;  il  ne  s'agit  que  de  Vefta  ;  le  culte  de 
cette  déeffe  fe  conferva  toujours  fans  altération  ;  il  n'en 
fut  pas  de  même  des  autres  divinités;  celles  des  Celtes, 
qui  furent  d'abord  adorées  à  Rome,  firent  place  à  celles 
des  Grecs.  Voyez  l'/iijhire  dej  Celtes  de  M.  Pelloutier. 

de 
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de  rapporter  un  miracle.  Tullius  voulut  ,  dit-on ,  f.are 
tranfporter  à  Koiiie  l'autel  iàcré  de  Velèa  ;  à  peine 
eut-on  eiïàyc  de  le  mouvoir  ,  qu'une  gréJe  de  pic  ri  es 
fondit  fur  l.s  travail.eurs  ,  &  les  détourna  de  cette 
entrepriib.  Les  livres  des  Sybilles,  qui  etoient  la 
reflburce  des  i-lomUins  dans  tous  les  cas  extiabrdi- 
naires ,  furent  conrultés  ;  on  crut  y  trouver  un  or- 
dre fon-îé!  de  rcnouvelicr  à  Alb:?  les  cérémonies  de 
\^efl:a  qu'on  avoit  interrompues  ;  on  obéit  :  ôc  cette 
<îéelle   continua   d'y    êtte    révérée    fous    le  nom  de 

J^eJIa  'minbr: 

......  I     . 

'   J^nem  Trojanurn  ,  &  Vcflam  coUt  ^Iha  minorerrl 

JuVtK. 

-  Numa  bâtit  un  temple  a  Vefta  ,  l'an  40  jde  Ro-j 
me ,  &  le  (econd  de  Ton  règne  :  il  ero't  entre  le 
capitole  &  le  Mont-Palaiin,  à  une  di.lance  a  peu 
près  égale  de  l'un  6c  de  l'autre  ;  il  le  dota  des  de- 
niers publics .;;  (es  revenus  (ê  relîêntoient  de  la  pau- 
vreté de  fon  fonditair ,  &  de  celle  de  l'état.  Le 
temple  méiitoit  à  peine  ce  nom  ;  le  chaume  le. 
couvroit  :  - 

Q^uct  nitnc  an  vida  ,  fllpulâ  tune  tefla  vidercs,  ,  . 

Et  paries  lento  vimine  textus  crut. 

Fast.  Lib.  vj. 

Lorfque  le  luxe  fe  fut  introduit  a  Rome ,  on  s' em-* 
prefïà  d'embellir  la  demeure  facrée  de  la  proteûri- 
ce  de  l'empire  \  on  la  rebâtit  avec  magnificence  ; 
on  lui  conlèrva  feulement  fa  première  forme  ,  qui 
étoit  ronde  ;  la  raifcn  qu'en  donne  Ovide,  cft  que 
Velb  eft  la  terre ,  &  que  celie-ci  a  la  forme  d'un 
globe. 

On  a  iong-tems  difputé  pour  fkvoir  (î  cette  déeflè 

lomc  IL  O 
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avoit  uiie  flatiîe  ^a^Rpnie  j,  Ovide  avoit  dit  c:vpre^ 
^njefit  que  i)o.n.,^  ,^,  _^  ;  ..,,      ,.     ,.,    , 

■^        ^^^  '^^'^  Jfultus  yé/!a  fmulacra   putavi , 
Afûx  didici  c^tvo  nulla  Julejfe  tholo. 


2r:  : 

0 


iC 


Effèiem  nullàm  P'èffa  nie  ignis  'hahent. 
'cbu"'.— r'-'r> -'i  '('.  /v   s  v  FaST.  Lîb.  vj. 

"^  '^îre  drt,  au  contraire  ,  qu'en  la  reprcfento't  aiïlfe; 
«Il  pent'sVn  rapporter  a  furi  fentiment ,  pu'fqu.'ncus 
avons  ûc^  médailles  où  elle  eft  dans  cette  fituation , 
tenant  d'une- main  un  tiambcau ,  &  un  cercie  de 
l'autre  ,  avec  cette  infcription  :  Vesta  P.  K.  Qui- 
HITIUM.  il  paroît  que  fa  llame  n'étoit  pas  expofce 
à  JaVvtLe  dans  le  tempie  ,  ma;s  qu'elle  étoit  renfer- 
mée idansr  l'intérieur  avetie;  Palladium  «y  oii  le  gage* 
du  falut  de  l'empire.  Numa  en  mettant  Rome  naïf^ 
fante  feus  la  proteâion  de  cette  déelTè ,  avoir  cra 
devoir  le  placer  dans  fon  fanduaire.  Ce  PaLadium 
ëtoit  très-rcvaé  des  Romains  ^  iis  croyoient  le  tenir 
aulîi  de  leurs  aïeux.  La  manière  dont  il  étoit  parve- 
nu à  ces  derniers  ,  étoit  fur-tout  fort  rcmaro,uaWe. 
Les  fables ,  comme  l'on  fait ,  donnent  une  grande 
autorité  aux  chofes ,  &  le  merveilleux  paroît  tou- 
jours le  plus  croyable  au  peuple.  C'étoit  une  ftatue 
de  Minerye,  qui  étoit  tombée  miraculeufejiient  du 
ciel  au  nii'.ieu  de  la  ville  de  Troye,  dans  le  tems 
qti'on  y  bàtilïbit  un  tempie  a  cette  déeife.  L'oracle 
avoit  affilié ,  dans  cette  occafion ,  que  Trcye  feroit 
à  l'abri  de  toutes  les  entieprifes  de  fes  ennem's,  tant 
qu'elle  confei'veroit  ce  fimulacre  précieux.  On  fait 
comment  Uiyfic  &  Diomede  l'enîevcrent ,  pour  faire 
triomplicrles  Grées-,  dent  les  efforts  avoicct  été  inu- 
tiles iafqi'à  ce  moment. 
-.tes   Romains  ,  qui  n'étoient  pas  forts  en  fait  de 
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eritique ,  croyoient  picufemcnt  qu'^inée  l'avo't  ap- 
porté en  Italie  avec  fes  auires  dieux.  Cq  prince  Ta- 
voit  d'abord  dcpole  dans  Lavlnium  avec  la  déciVe 
Vefta  ;  fon  fils  Afcagne  en  transférant  cette  dernière 
à  Aîbe  ,  n'avoit  eu  garde  de  l'oublier;  &  les  Ro- 
mains sctoient  emprefîes  de  l'en  retirer.  Ils  ctoient 
convaincus  qu'ils  avoient  le  véritable  finielacre  de 
Minerve ,  qui  étoit  defcendu  du  ciel  ;  ils  croyoient 
aufli  fermement  qu'ii  avoir  conlervé  le  privilège  rare 
de  rendre  une  ville  imprenable  ;  qu'conque  en  eut 
ofé  douter  ,  fe  fut  attiré  ds  mauvaifes  aftàires  ;  il  eut 
pu  cependant  leur  faire  cette  petite  queft'on.  Com- 
ment avez-vous  eu  ce  Paliadaim  ineilimabe,  puis- 
que les  Grecs  s'en  étoient  emparés  par  farprile  ?  S'ils 
en  ont  enlevé  un  faux ,  comme  vous  l'imaginez ,  le 
véritable  a  donc  dû  refter  dans  Troye  ;  mais  en  ce 
cas,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  faites  tant  de  cas 
de  fa  prétendue  vertu  de  conferver  une  ville  ;  Troye 
n'a-t-eÛe  pas  été  prife  &  détruite  ?  s'il  avoit  réelle- 
ment cette  qualité ,  il  faut  que  les  Grecs  s'en  fuient 
véritablement  rendus  maîtres  :  &  je  ne  \'-ois  plus 
alors  où  Enée  l'a  été  ciiercher  pour  vous  l'apporter. 

Il  eft  vTraifemblable  qu'on  n'auroit  rien  répondu 
à  cet  argument ,  &  qu'on  auroit  lapidé  l'homme  allez 
hardi  pour  en  faire  un  pareil. 

Ces  difficultés  n'embarralfoient  gueres  les  Ro- 
mains; il  n'en  eft  point  pour  ceux  qui  aiment  à 
croire  ;  &  où  en  auroient  été  les  payens ,  G  en  fait  de 
culte ,  ils  y  avoient  regardé  de  fi  près  ?  la  poftériré 
peut  être  moins  crédule  ,  &  rire  de  la  fottife  de  les 
pères  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  cette  fottife  n'ait 
été  pendant  quelques  centaines  d'années  un  objet  de 
vénération. 

C'eft  par  un  eiïet  de  cette  vénération,  que  lorf- 
que  le  Feu  prit  au  temple  de  Vefta ,  le  pontife  Alé- 
teilus  s'élança  courageufement  au  milieu  des  iîam- 
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mes  pour  dérober  le  Palladium  h  leur  fureur.  Soi* 
zèle  qui  auroit  dû  làns  doute  lui  mériter  une  récom- 
penfe  des  dieux  ,  lui  attira  un  châtiment.  Pline  ra- 
conte que  le  pontife  ne  vit  pas  impunément  les  Simu- 
lacres qu'il  fauva  de  l'incendie;  leur  éclat  l'cblouit  à- 
tel  point,  qu'il  en  perdit  la  vue. 

Il  y  avoit,  outre  le  Palladium,  plufieurs autres fimu- 
lacres  dans  le  temple  de  Vefta  :  on  leur  donnoir, 
en  général ,  le  nom  de  chofes  facrces  ;  on  ne  fiir 
oint  en  quoi  elles  confilloient.  On  veut  que  ce  foie 
es  ftatues  des  grands  dieux  ,  celles  de  Cailor  &  de 
Poilux ,  ou  d'Apollon  &  de  Neptune.  Plutarque  pré- 
tend que  c'étoit  deux  tonneaux,  l'un  vuide  &  ou- 
vert ,  l'autre  plein  &  fermé.  Pline  dit  que  c'étoit  deiç 
dieux  que  les  Veftales  adoroient  en  fecret ,  ôc  oui 
étoient  les  gardiens  des  généraux  d'armée  &  des' 
enfans.  Il  faut  lire  les  graves  commentaires  qu'on  a 
faits  fur  cette  idée ,  &  l'efpece  d'analogie  qu'on  trou- 
ve entre  l'enfance  8c  le  commandement  des  armées.  * 
Cette  variété  d'opinions  prouve  ,  ce  me  lemble ,  que 
tous  ceux  qui  ont  parie  de  ces  objets  facr-és  ne  les 
ont  point  vus.  Ceux  qui  ont  prétendu  que  dans  cer- 
tains jours  de  l'année  il  étoit  permis  d'entrer  dans 
l'intérieur  du  temple,  fe  font  donc  trompés;  fi  cela 
étoit,  les  écrivains  auroient  été  plus  d'accord  fur  cette 
matière  ;  leurs  yeux  feuls  les  auroient  guidés  ;  mah 
les  lieux  fecrets  étoient  interdits  à  tout  autre  qu'aux 
Veilales.  Les  hommes  ne  pouvoient  entrer  que  dans  ' 
une  certaine  partie  du  temple,  d'où  ils  adiftoient  aux 
facrifices  ;  encore  n'avoienr-iis  cette  liberté  que  pen- 
daiit  le  jour;  celui  qui  s'y  feroit  introduit  pendant 
la  nuit ,  auroit  été  puni  févérement. 

Cette  règle  fi it  long-tems  particulière  &  reftreinte 
au  temple"  de  VePca  ;  elle  s'étendit  enfuite  à  celui  d<? 
Diane ,  qui  étoit  bâti  dans  la  me  Patricienne  ;  les 
hommes  avoient  la   permiiiion   d'cntret   dans  taus 
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feux  o^iie  cette  dcefîè  avoic  à  Rome,  excepté  danv 
c&lui-là.  Le  peuple ,  Celon  Plutarque ,  racontoit  ainfi 
le  motif  de  cette  exception  :  un  jeune  homme  avoic 
clc  taire  violence  à  une  femme  qui  piioit  dans  ce 
te.mple  :  la  déeile  ,  irritée  de  cette  profanation  ,  en- 
voya des  chiens  qui  le  dévorèrent.  Cette  merveille 
frappa  d'étonnemcnt  tous  les  efprits  ;  &  l'on  crut  ne 
pouvoir  mieux  làtisfaire  Diane  ,  qu'en  fermant  à 
tous  les  hommes  le  fanduaire  qu'un  homme  av«ic 
foui  i  lé. 


o 
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CHAPITRE      VIII. 
Ves  Vepale^ 

V-i'^toit  à  des  filles  qu'on  confioit  fpfécialement  le 
ciJlLe  de  Vciu  ^  on  les  choifiiîoit  vierges  ;  Ovide 
en  donne  pour  raTon  que  Vefta  l'étoit  ^  il  ajoute 
aufFi  que  c'ell  parce  que  cette  dceilè  cft  la  même 
chofe  que  le  1  eu  qui  n'tiigendre  rien  : 

JSataque  de  flammâ  corpora  r.u'.la  vides. 
Jure  igitur  vrgo  ejl  qua  jemina  nuHa  rtmittit , 
Ncc  capit  :  &  comités  virginhatis  amat. 

Fast.  Lib.  vj. 

Le  iele  a  toujours  regardé  la  pureté  comme  un 
objet  elientiel  dans  le  Lrvice  des  dieux  ;  elle  fut 
prcfciire  à  tous  ceux  qui  les  approcholent.  Si  Ton  vit 
quelques  teiiij  les  où  la  proiiitution  fut  ordonnée  , 
ccmme  dar.s  celui  de  Vénus  a  Babylone  ,  le  plus 
grand  nombre  eut  cet  ufage  en  horreur.  Les  prêtres 
&  les  piêtrcfîès  des  Egyptiens  ,  dépofitaires  des  dog- 
mes facrés  ,  devoiwnt  donner  l'exemple  des  veitus  ; 
la  continence  leur  étoit  également  recoiiimandée  ; 
on  ne  dit  pas  ii  les  piêtreircs  étoient  obligées  à  une 
virginité  perpétuelle  ^  les  prêtres  ne  pouvoient  avoir 
qu'une  feule  femme. 

Chaque  Dieu  dans  le  monde  avoit  fes  temples , 
fes  ponti.cs  diHcrens  ,  air.fi  que  fon  culte.  On  a  vu 
les  règles  auxquelles  les  mages  étoient  afîèr\'is  \  cel- 
les des  'Orachmanes  n'étoient  pas  moins  aufteres  \  le 
célibat  cependant  ne  paroît  pas  avoir  été  de  loi  f  oui 
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etix  ,  ni  pour  les  prôtrés  eh"  gt^néral  ^  il' n*y  avoîc 
guère  que  ceux  de  Cybeîe ,  connus  ions.  le  nom  de 
Galles- ,  qui  y  fuflent  fournis.  Ils  commencèrent  dans 
la  Phénicîe  ,  d'où  ils  palîèrent  dans  la  Piirygie  ,  dans 
la  Syrie  ,  dins  la  Grèce  ,  &  enfin  dins  l'empire  Pv.o- 
main.  la  déelîè  n'en  admettoit  auprès  d'elle  aucun 
qui  ne  fut  eunuque  ^  c'étofr  peut-être  l'unique  {iireté 
qu'ils  pouvoient  donner  de  leur  fidélité  à  garderie 
cé.ibat.  Ce  qu'ily  avoit  de  plus  dur,  c'eft  qu'ils  étoient 
ob  i-és  de  fe  taire  cette  cruelle  opération  à  eux- 
mêmes  ,  ce  qui  les  fuppofoit  déjà  dans  un  à^e  où 
ils  fentoient  tout  le  prix  de  ce  dont  i!s  alloicnt  le 
priver.  Ils  ne  pouvoient  pôfleder  aucun  bien  ^  leur 
lùbfiftance  étoit  affignée  fur  la  charité  pubjque  \  on 
aiTure  ,  &  cela  n'eft  pas  difficile  à  croire ,  qu'ils  n'é- 
toient  point  k  plaindre  de  ce  côté  :  Jupiter  n  étendit 
jamais  la  main  pour  la  retirer  vuide  ;  ce  proverbe 
eiè  de  la  plus  haute  antiquité.  Les  Galles  étoient  d'une 
ignorance  crafîè  ,  &  revêtus  d'habits  .grolfiers  ;  ik 
ctonnoient  le  peuple  par  i'auftcrité  de  leur  vie  y  ils 
avoient  foin  de  le  rendre  témoin  des  fureurs  de  leur 
2ele ,  fi  Ton  peut  s'exprimer  ainfi.  Dans  certaines  cé- 
rémonies ,  ils  fe  taiiladoient  publiquement  les  bras 
avec  des  couteaux.  Leurs  eftbrts,  leur  charlatanifme 
ne  leur  attirèrent  cependant  que  le  mépris.  On  vit  le 
conful  Mamercus-Emiiius-Lepidus  caiFer  le  décret 
du  préteur  qui  mettoit  un  de  ces  Galles  nommé  Ge- 
nucius  en  po{]èflion  d'un  bien  qui  lui  avoit  été  légué 
par  teftament.  La  raifjn  qu'il  en  apporte  ,  mont.:e 
le  peu  d'ertime  que  les  Romains  faifoient  de  cette 
efpece  de  pontifes  ;  comme  ils  ne  font  ni  hommes  , 
ni  femmes  ,  difoit  le  conful ,  ils  ne  doivent  jouir  d'au- 
cun des  privilèges  accordés  au   genre  humain. 

Ces  lotx  féveres ,  comme  je  l'ai  remarqué  ,r/é- 
toient  po'nt  générales^  c'eft  ftir-tout  chez  les  pré- 
trefîès  qu'il  faut-  chercher  les  préceptes  <de  la  cbn:i- 

04 


ti6      Essai   sue.   le   Feit   sacré 

nence  &  de  la  virginité  ^  les  filles  de  Junon  &  dd 
Veita  dans  l'Acluie  ctoient  forcées  de  les  cbf'erver, 
ainli  cjue  celles  de  Diane  &  de  Minerve.  La  Pythie 
tjui  rendoit  ks  oracles  d'Apollon  devoit  auili  être 
vierge  y  il  y  ;en  eut  une  qui  viola  cette  loi  ,  6c  qui 
donna  des  ma,rques  de  fécondité  ;  on  ne  fait  point 
fî  elle  fut  punie  \  mais  les  Grecs  n'admirent  dans  la 
lùite  à  l'emploi  di  Pythie  qus  des  filles  de  cinquante 
ans.  lis  fondèrent  moins  à  s'afTurcr  de  leur  làgeiTe, 
qu'à  prévenir  le  fcandale.  Les  Perfes  avoient  aufli  des 
vierges  attachées  au  culte  de  Midira  ^  on  ne  peut  pas 
d're  piéciicment  en  quoi  confilloient  leurs  fondions; 
mais  la  virginité  leur  étolt  eflèntiellemcnt  prelcrite. 
Juitin  rapporte  qu'Artaxerce  fe  repentit  d'avoir  pro- 
m  s  à  fonii-s  de  lui  permettre  d'cpoufer  une  certaine  Af' 
palîe  j  ce  prince  pour  fe  dilpenièr  de  lui  tenir  fa  parole  , 
prit  .e  pani  de  la  faire  entrer  parmi  les  prêtreilès  du 
$oIeil  ^  &  dès  lors  il  lui  fut  ordonne  une  continence 
éterntJe. 

On  peut  ajouter  à  ces  exemples  celui  des  vierges 
que  les  Péruviens  confacroient  au  Soleil  avant  h  def- 
trudion  de  l'empire  des  Incas.  Elles  étoient  toutes 
du  fang  royal  ^  la  chaiîeté  la  plus  exade  leur  étoic 
impcice  ^  la  loi  condamnoit  celle  qui  y  manquo't,  à 
e.re  enterrée  toute  vive  ainfi  qu'a  Rome  ;  f  amant  6c 
la  famiile  entière  ctoient  exterminés.  La  fuperilition , 
qui ,  par-tout  fut  toujours  cruelle  ,  leur  avoit  cepen- 
dant fourni  le  mnyen  d'cchapper  à  la  fcvérité  de  la 
loi,  en  y  mettant  une  rJtridion  ;  la  pré. relie  étc't 
iriém'iublement  punie  de  mort,  à  moins  qu'elle  re 
jurât  que  ie  Soleil  lui-même  ctoit  dcfcendu  lurla  teire 
exprès  pour  la  rendre  mère  ;  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parer.ce  que  peu  furent  punies ,  &  que  le  Soleil  t  ut 
beaucoup  d'enfans  au  Pérou. 

_  Les  anciens  Gaulois  avoient  leurs  Dru 'défies  ;  on 
hs  di\  L'oit  en  trois  çlallcs  \  la  prejniere  ét'-i.'  foaniife. 
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aune  virginité  perpétuelle;  celles  de  la  féconde  étoient 
mariées  ,  mais  forcées  à  la  continence  ;  le  temple 
étoit  leur  dejiiciire  ordinaire  ;  elles  n'en  fortoicnt 
qu'une  fois  l'année  pour  al.er  vcir  leurs  maris ,  6c 
taclicr  de  leur  donner  des  héritiers.  Le  refte  com- 
pofoit  une  clafïè  inférieure  qui  étoit  au  fcrvice  des 
deux  autres. 

Il  fercit  aifé  de  c'.ter  encore  quelques  exemples  ;, 
ceux-ci  fuffifcnt  pour  montrer  que  la  continence  de- 
vint efTentielIe  à  tutcs  les  piêrrellès.  Dans  diiîérens 
endroits  on  ne  regarda  pas  de  (i  près  a  la  virginité. 
Le  Feu  facté  d'Atiienes  &  de  Delphes  étoit  entretenu 
par  des  vierges ,  lorlqu'on  en  trouvoit  pour  remplie 
cette  fondion  ,  eu  du  moins  par  des  veuves.  Les 
Grecs  emjiloyoient  indiiiéremment  les  unes  eu  les 
autres.  Ce  font  les  embarras  d'un  ménage  &  des 
enfans  qui  firent  exclure  les  femmes. 

I  eî  Romains  ,  dans  l'établiflement  des  Veftales  <, 
imitèrent  les  Albair.s  ,  qui  n'étoient  fans  doute  que 
les  imitateurs  des  autres  nations  ;  is  commencèrent 
par  s'en  écarter  fur  ce  qui  regardoit  la  virginité  ,  en 
lui  donnant  un  terme  moins  long.  Les  Veilales  d'Aibe 
dévoient  i'obferver  pendant  cinquante  ans  ;  c'éioità 
peu  pi  es  la  rendre  perpétuelle  ,  puifqu'on  les  privoit 
de  tout  efpoir  de  poilérité  ;  d'ailleurs  il  n'etoit  pas 
a'fé  de  perdre  a  cet  âge  ce  qu'on  avoit  jufquei-.à  con- 
ùivé  avec  tant  de  foins  &  de  peines. 

Ce  que  nous  lavons  de  ces  piêtreiTès  Aibaines  ie 
réduit  à  peu  de  chofe  ;  on  voit  feulement  que  le  vœu 
de  virginité  étoit  un  point  fondamental ,  eilèntiel  & 
facré  ,  auquel  on  ne  manqua  ja!iiais  impunément , 
&qui  fut  étrangement  refpedé.  Amulias  ayant  chaflc 
fon  frère  Numitor  du  trône  ,  &  tué  le  leune  vEgif- 
tus ,  fon  neveu  ,  mit  la  fœur  de  ce  prince  infortuné 
dans  le  temple  des  Veftales  ;  il  craignoit  qu'elle  ne 
donnât  îa  naiiîànçe  à  des  princes  qui  i:.ufîcnt  un  jour 
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faire  voîoir  les  droits  de  Nuniitor  contre  fon  ufiir- 
pation.  Cette  précaut'on  ,  qui  dcllinoit  Rhéa  Si^via  à 
:uii  cc.ibat  éternel ,  n'eut  pas  le  {îiccès  qu'il  en  atten- 
"doit^  un  jour  que  la  princefle  ctoit  allée  puifer  de 
l'eau  dans  un  fl)ntaine  écartée  ,  elle  fut  viciée  par 
JVlars^  ou  plutôt  par  un  jeune  homme  qu'elle  aimoit, 
à  qui  ei^e  avo-t  donné  rendez-vous ,  &  qui  ,  pour  fe 
.déguiier ,  avoit  pris  les  habits  &  les  armes  du  Dieu 
•de  la  guerre,  liomulus  &  Rémus  durent  le  jour  k 
cette  aventure.  Rhéa  Silvia  fut  condamnée  à  mort 
fuivant  la  hi  ^  fa  peine  fut  enfliite  changée  en  une 
priîon  perpcmelle  ,  tandis  que  fes  enfans  furent  ex-- 
pofcs  fur  le  Tybre. 

Ce  trait  d'hiftoire  donne  l'idée  de  la  plupart  des 
ufages  des  Aibains ,  relatifi  aax  Veftales.  Les  Ro- 
mains ,  comme  je  l'ai  dit ,  en  adoptèrent  quelques- 
uns  ^  ils  exigèrent  que  leurs  Veilales  fulfent  vierges  ; 
mais  ils  ne  demandèrent  pas  qu'e.!es  le  fuflènt  plus 
de  trente  ans.  Numa  en  inllitua  quatre  ;  Servius-Tul- 
lius  en  ajouta  deux  ^  d'autres  piérendert  que  ce  fut 
Tarquin  l'ancien.  Il  efl:  très  indiiférent  de  lavoir  prc- 
cifémcjit  lequel  des  deux  a  fait  cette  augmentation. 
Tant  que  leur  ordre  fubfiila  ,  il  paroît  qu'elles  ne 
furent  que  fix.  S.  Ambroife  a  la  vérité  en  compte  fept; 
il  refte  aulTi  une  médaille  de  FauUine ,  femme  d'An- 
tonin  le  philofophe ,  où  l'on  voit  fîx  Veftales  facri- 
fiant  devant  un  autel ,  &  une  petite  feptieine  qu'on 
fuppofe  être  une  alj^irante.  On  ne  peut  rien  aiièoir 
de  bien  certain  la-defîùs  •  il  y  a  tant  d'uiftoriens 
qui  contredifent  cette  médaille  &  S.  Ambroife  !  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'A ugufte  élut  cette  feptieme; 
mais  qui  les  en  a  inftruits  !  Pourquoi  Plutarque'dit- 
il  qu'elles  avoient  toujours  été  au  nombre  de  fîx ,  ?C 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  davantage  de  fon  tems ,  c'eil- 
à-dire  du  tems  de  Trajan.  On  a  cru  que  par  cette 
feptieme  ,  il  foi'oit  cntendie  la  grande  Wîble ,-  ^.'i 


ET   SUR   lES   Vestales,      h^ 

n'étoit  point  comprife  dans  le  nombre  des  fîx.  Mais 
quand  a-t-elie  été  inllituée  ,  fur  quelle  autorité  ap- 
puie-t-on  cette  conjecture  ?  les  recherches  à  ce  fujec 
ne  préfentenc  rien  de  fatisfiiiknt  ^  il  f^uc  les  quitter 
fans  conclure. 
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V 

CHAPITRE       I  X. 
Du.  choix  des  Vejîaks  &  de  leurs  cccupations. 


c 


le  tilt  Numa  qui  choifit  les  premières  Veftales; 
il  rcferva  ce  droit  à  les  fuccelTeurs  ,  mais  après  l'expnl- 
fion  des  rois  ,  il  pafià  aux  fouverains  pontifes.  On  voit 
par  les  formalités  que  l'on  oblcrvoit  dans  ces  occafions , 
l'importance  que  les  Romains  attachoient  à  la  virgi- 
nité de  ces  greîrefîès;  on  les  prenoit  a  un  âge  où  la 
penlée  même  n*a  pu  fouiller  encore  l'imagination  d'une 
jeune  perfcnr.e  :  cet  âge  étoit  entre  fix  &  dix  ans  -,  il 
ctoit  défendu  d'en  admettre  aucune  ni  au-deiïiis ,  ni 
au  deflôus. 

Quand  il  s'agilToit  de  remplacer  une  Veftale  ,  le 
Grand  Prêtre  chertfhoit  dans  les  familles  de  Rome  , 
vingt  vierges  de  l'âge  rcqui»  par  la  loi  \  elles  dé- 
voient avoir  leur  pcre  &  leur  mère  ^  il  les  exami- 
noit  attentivement  ;  il  ne  falloit  pas  qu'elles  euffenc 
le  moindre  défaut ,  la  moindre  tache  iiir  leur  corps  ^ 
on  exigeoit ,  au  contraire ,  qu'elles  fullènt  auiîi  belles , 
aulTi-bien  faites  qu'il  étoit  polllble  de  les  trouver.  L'âge 
qu'elles  avoient ,  épaignoit  leur  pudeur  ,  qui ,  dans 
quelques  années  plus  tard  ,  auroit  infaidiblement  fouf- 
fert  de  cet  examen  :  les  pontifes  étant  rigides  &  ftricls 
fur  cet  article ,  &  portant  par-tout  leurs  regards  curieux. 

Dès  que  ce  nombre  avoitété  chcifi  ,  le  grand-piè- 
tre les  faifoit  tirer  au  fort  ;  il  s'emparoit  auîfi-tôt  de 
celle  fur  laquelle  il  tomboit,  l'enlevoit  des  bras  de  l'es 
parens ,  dont  l'autorité  fur  elle  cefToit  dès  cet  inftant , 
les  hommes  ne  pouvant  plus  avoir  de  droits  fur  ce 
qui  appartenoit  a  la  déeiïè. 
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Ces    régleniens  rie    furent   pas  établi';    tout  d'un 
»*oup;  ou  Us  ordonna  (ucceirivemeiit  :  les  circonilan- 
tes  y  donnèrent  lieu.  La  pkipait  des  pères  craignoicnt 
de  voir  leurs  filles  arrachées  de  leur  fcin,  pour  en- 
ïrer  dans  cet  ordre  rigoureux.  L'idée  d'une  virfrinite 
de  trente  ans   effrayoit  de    tendres   mères   inftruites 
de  b   frî^gilité  ôc  des   bcfoins  naturels  à  leur  lexc. 
On  auroÏL  Touvent  manqué  de  fujets  pour  remplacer 
les  Veftales ,  li  la  loi  n'y  avoit  pourvu.  Auguftedit,' 
tiàns  une  occalion  où  tous  les  chefs  de  famille  s'oc- 
siipoient  a  détourner  ce  malheur  loin  de  leurs  en- 
Lins ,  que  li  fes  nièces  avoient  eu   l'âge  prefcrit ,  il 
les  auroit  préfentées  lui-même. 
.  Il  étoit  permis ,  en  effet,  d'oiirir  fes  enfans  ;  mais 
Bon  faifoit  rarement  ufage  de  cette  liberté.  Tibers- 
rejnercia  de  leur  zèle   pour  la  république  Fonteïus- 
Agripa  &  Domitius-Pollion  ,   qui  propoferent  cha- 
cun leur  fille  pour  remplacer  Occia.  Celle  de  Pollion- 
îîe  fut  préférée  que  parce  que  fa  mère  jouilFoit  d'une' 
grande  réputation  de  fagefle  ,  &  vivait  hien  avec  fon' 
?îiari  :  au  lieu  qu'Agripa  s'étoit  vu  obligé  de  répu- 
dier fa  femme;  l'empereur ,;  pour  le   confoier ,  lui 
donna  mille  grands  fefterces ,  qui  dévoient  fervir  à  la' 
dot  de  fa  fille.  Dans   ce  cas ,  la  cérémonie  du  fort-' 
n'avoit  pas  lieu  ;  le  poiitife  acceptoit  la  perfonne  qu'on 
bi  préfentoit,  ioriqu'ii  jngeoit,  après  l'examen  pré- 
liminaire ,  auquel  il  ne  manquoit  jamais  ,  qu'elle^ctoit 
propre  au  culte  de  Vefta. 

On  a  vu  chez  les  Aibains  une  fille  de  roi  renfermé*?  ■ 
dans  cet  ordre  ;  il  y  jouifïbit  de  la  plus  grande  dif- 
tindion;  c'étoit  dans  les  maifons    les    plus  illuflres 
qu'on  y  prenoit  les  vierges  deîiinées  à  Vefla  ;  quci-^ 
qu'on  n'eût    pas  moins   de  vénération  pour  elles  à 
Rome,  on  ne  s'y  attachoit  pas  a  l'éclat  de  la  naif-' 
iknce  pour  îe^  Veftales  ;  on  les   cherchcit  chez   les 
premiers  &  chez    la  derniers  citoyens.  Côiiuiie  il^ 
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y  avoit  peu  de  pères  qui  ne  crai^niHènt  de  Te  voir 
enlever  leurs  filles ,  on  diminua  kur  crainte  en  éten- 
dant le  danç^er  fiu"  un  plus  grand  nombre.  Le  pon- 
tife choifillôit  indifféremment  parmi  les  familles  Pa- 
triciennes &  les  Plcbcicnncs  ?  Augufte  fe  vit  enfuite 
oblige  d'ajouter  à  cette  loi  un  article  qui  permit 
de  choifir  aulîi  parmi  celles  des  affranchis,  l'oute 
étrangère  étoit  exclue  de  cet  ordre  ^  on  n'y  admettoit 
que  des  Romaines. 

Le  pontife  ,  en  prenant  celle  k  qui  le  fort  étoit 
tombé,   lui  difoit  :    SagfRdotem.  Vestalem. 

qUJE.  SACRA.   FACIAT.  JOVI.  FIET.    SaCEKDO- 

TEM.  Vestalem.  facere.  pro.  populo.  Ro- 

MANO.  QUIRITIBUSQ.  SIX.  El.  QU^:  OPTUMA 
LEGE.  FOVIT.  ITA.  TE.  AMATA.  CAPIO.  Aulu- 
gelé  ,  qui  nous  a  confervé  ces  paroles,  ajoute  qu'on 
lui  difoit  Amata  ,  parce  que  ce  nom  étoit  celui  de 
la  première  Vellale  qu'avoit  choifi  Numa.  On  a  vu 
que  ce  prince  en  établit  quatre  ;  Plutarque  les  nomme 
Gegania  ,  Verania  ,  Canuleïa  ,  Taipeu  ;  on  ne  voit 
point  la  ^ Amata  \  auroit-il  mis  un  nom  pour  l'an- 
tre ?  Lequel  eft-ce  qui  fe  trompe  de  Plutarque  ou 
d'Aulugele  ?  Je  laiilè  cette  qiîeftion  à  déci  ier  à  ceux 
qui  en  feront  plus  curieux.  Peut-être  la  première 
Veftale  de  Lavinium  ou  d'Albe  s'appelloit-el;e  Ama- 
ta :  il  eft  permis  de  la  cherciier  dans  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  villes. 

Le  pontife  conduifoit  la  nouvelle  vierge  dans  le 
temple  :  on  lui  coupoit  les  cheveux  ,  qu'on  fufpen- 
doit  à  un  arbre  facré  ;  c'ctoit  une  marque  d'atlranchif- 
fement  :  dès  cet  inftant  elle  étoit  occupée  de  l'étude 
de  fes  devoirs. 

Les  V^ffales  pafToient  leur  vie  à  s'inftruire  ,  à  fer- 
vir  la  déeife  ,  &  à  f  )rmer  les  nouvelles  prêtrefiès. 
Ces  fondions  ,  félon  quelques  auteurs',  les  divifoient 
•n  troii  clailes >  quelles  paicouroient.faccellivement , 
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ôc  dans  cl.acune  derqaelles  elles  paJcient  dix  ars^ 
mais  leur  petit  nombre  ne  permettoit  guère  cette 
divifion  ;  celles  qui  cnfeignoient  ,  ne  pouvoîent  p.  $ 
être  exemptes  du  culte  ,  auquel  deux  ou  trois  n  au- 
roient  pu  Tuffire  toutes  feules. 

Le  temple  devenoit  leur  unique  fjjour  ;  ri^n  ne  • 
pouvoit  les  cifpenfcr  de  l'habiter  ^  il  n'y  avoit  que  le 
cas  où  elles  ctoient  alTez  malades  pour  avoir  bercin 
de  charger  a  air  ^  alors  le  g-and  pontife  les  rc-met- 
toit  entre  les  mains  de  quelques  dames  Romaines ,  ' 
d'un  mérite  &  d'une  vertu  reconnus  ,  qui  briguoieLt 
ces  fondions  comme  un   honneur.  Fine  nous  ap- 
prend que  Fannia ,  qui  avoit  fuivi  deux  fois  Helvi- 
dius  fcn  mai  i  en  exil ,  étoit  tombée  malade  de  la 
fatigue  qu'elle  s'étoit  donnée  pendant  4'indirpofition 
de  la  Veftale  Junie ,  que  le  grand  pontife  avoit  con- 
fiée à  fes  foins  jurqu'à  fa  guérifon. 
.  Lcrfque  ces  fil'es  avoient  demeuré  trente  ans  dans  • 
les  emplois  du   facerdoce  .  elles  étoient  libres  de  le 
quitter,  &  de  fe  marier.  Ce  a  ne  leur  étoit  pas  tou- 
jours facile  k  l'ào;e  qu'elles  avoient  alors.   On  ne  les 
prencit  gurre  qu'à  fept  ou  retf  ans  ^  &  à  trente-fept 
ou  trente-neuf  ans ,  une  fille ,  toute  V^eftals  qu'elle  eli, 
a  fouvent  beaucoup  perdu  de  fa  fraîcheur  •  cette  pre- 
mière fleur  de  la  îeunefTe  ne  f  ibfiile  plus ,  &  le  mo- 
ment oîi  elle  doit  fe  faner  n'eft  pas  éloigné.  Saini 
Ambitife  s'égaie    fur  cette  chafteté  qui  ne  dépend 
pas  des  mœurs ,  n:iais  du  tems  ,  Ôc  dont  on  efl  dif- 
penfé  après  quelques  années. 

Il  y  eut  des  Veflales  qui  profitèrent  de  la  liberté 
de  f^?  marier  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  s'en  repentir  ; 
on  .imagina  que  la  cont'reftce  leur  avoit  pefé;  on  les 
açcufa.  d'avoir  attendu  avec  impatience  le  moment 
où  files  pouiToient  l'enfreindre  :  elles  eurent  le  fort  des 
vieiL'es  fil'es,  qui  font  pref que  toujours  méprifées '..^r 
leurs  jiunjs  maris.   Le  plus  grand  nombre  paiîà  le 
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r^fte  de  fa  vie  dans  le  célibat  ;  quelaues-unes  demeiî- 
leient  dans  le  temple  :  on  ne  s'accorde  pas  llir  Icj  oc- 
cupations qu'elles  y  avoient  alors  ;  quelques-ur.s  pic- 
tendent  cja'e.les  ne  veiiloiciit  rlus  au  Feu  Ihcré,  qu'clLs 
n'avoient  plus  de  part  au  miniltere  ,  parce  que  leur 
vieillefle  les  en  écartoit  : 

Tandem  vîrglniam  fajlidit   f^efis  fetieBam. 

Mais  Tacite  dit  exprefîement  le  contraire  ,  en  par- 
lant d'Occia  ,  qui  pendant  cinquante -fept  ans  avoit' 
gouverné  les  Veltales  ,  &  prcfidé   aux    ccrénionieç' 
de  la  déefïè  avec  beaucoup  de  (ageffe  &  de  dij^nité. 
Ce  ne  fut  qu'à  fa  mort  qu'on  fongea  a  la  remplacer, 
2c  qu'ielîe  le  fut  par   la   fille    de   Poll'on.  11   faîîoic 
donc  que  ces  prétreflês  continua^nt  lejrs  fondiops  \ 
iorfqu'elles  vouloient  refter    dans  le  teiiiple  après  le 
tems  oîi  elles  avoient  le  droit  de  le  quitter,  pu ifqu'on 
artendoit  qu'elles   ne  fufîènt  plus  ,  pour  çhoifîr  les . 
vierges  qui  dévoient  leur  fuccédcr. 

La  plus  ancienne  de'-  Vcftales  prcfiJoit  au  cuire  ; 
c'ctoit  î'âge  fcul  qui  lui  donnoit  cette  précininence  : 
on  l'apnelloit  la  grande  Veftale  par  e>:cencnce.  Ta-  " 
cite  nomme  ainu  Vibidia ,  &  oblerve  qu'elle  étoit 
la  plus  âgée.  On  trouve  encore  des  médailles  avec 
cette  infcrintion  :  V.  V.  M.  Virrnnl  Veflali  Maxlmœ. 

Leur  emploi  étoit  de  veiller  au  Feu  ,  de  faire  der 
fiéqucns  fhcrifices  ,  &  de  conferver  les  fimulacres  dé- 
potés dans  le  fanéhiaire  de  Vofta.  J'ai  parlé  de  c^% 
(îmulacres.  Elles  faciifiioient  tous  \t^  jours  à  la  dcefîè; 
prefqne  tous  leurs  momens  ctoient  remplis  \  une  in- 
finité de  fonctions  les  appelloit  pendant  la  mit  auprès 
de  l'autel.  Séneque  les  plaint ,  à  ce  fjiet ,  d'être  for- 
cées d'interrom'ire  fouvent  leur  fommeil.  Suidas  pré- 
tend cii'eile<;  avoient  aufîi  des  cérémonies  facrées  en 
i'iîonr.eur  de  Teau  ;  mais  il  ell  à  peu  près  le  feuî  qui 
en  parle.  On  s'eft  araulé  \  conjeduier  qa'cUes  avo'ent 

fcin 
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foin  de  la  fontaine  de  Canente  ,  dont  l'eau  leur  fervoît 
dans  les  racrificcs ,  &  pour  entretenir  la  propreté  dans 
le  temple  ,  car  elles  étoient  obligées  de  le  laver  tous 
les  jours.  Pourquoi  les  anciens  fe  feroient-ils  tus  fur 
cet  article ,  eux  qui  ne  nous  ont  pas  laiiïe  ignorer 
la  pluie  d'huile  &  de  lait  qui  tomba  à  Veïes  en  Italie, 
les  pleurs  de  la  ftatue  d'Apo'lon  ,  &  tant  d'autres  mer- 
veilleufes  minuties  que  la  crédulité  rendoit  remarqua- 
bles t  Le  foin  du  Feu  facré  étoit  le  plus  important 
&  le  plus  efTentiel  j  il  demande  en  conféquence  plus 
de  détails. 


Tome  II, 
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CHAPITRE      X. 
Du  Feu  facrê  de  Vcjla» 

P  je  Feu  facré  devoit  être  entretenu  jour  &  nu:t; 
&  il  exigeoit  toute  l'attention  des  \'^eikles  \  la  fu- 
perftition  avoit  attache  Iîs  conîcquer.ces  les  plus  ter- 
ribles à  Ton  extindion.  Ce  prcjugé  fut  prel'que  com- 
mun à  tous  les  peuples. 

On  a  vu  c]ue  les  premiers  adorateurs  de  Pieu 
dans  le  Feu  ,  le  confervcient  pour  le  repréferter  la 
divinité  ^  dès  qu'il  finiilbit ,  ils  croyr'ient  qu'elle  leur 
retiroit  fa  préfencc.  Cette  idée  affligeante ,  qui  les 
faifoit  fonger  à  le  rallumer  aufTi-tot,  ies  conduifit 
naturellement  dans  la  fuite  a  tirer  des  préfagts  de  cet 
événement. 

Les  Perfes,  pendant  long-tems,  n'attachèrent  au- 
cun mauvais  augure  a  l'extindion  du  Feu  ;  la  jtiuI- 
titude  des  pyrces  oii  ils  en  avoient,  leur  fouiniiilit 
les  moyens  de  le  renouveller  aifément.  ils  le  reçar- 
doient  cependant  comme  un  figne  de  deuil,  puif^ 
qu'à  la  mort  de  leurs  rois ,  ils  cteignoient  tous  Icars 
brafiers  faciès,  &  ne  les  raliumoient que  lorfque  leur 
fucceffeur  éroit  monté  fur  le  trône. 

Ceux  qui  aiment  à  voir  les  ufages  des  nations 
éloignées  rapproches  les  uns  des  autres ,  ne  feront 
peut-être  pas  facnés  de  trouver  la  même  coutume 
chez  les  Natchés,  peuple  fauvage  de  la  Lf'uîfiar.e. 
Lorfque  leur  cnef  a  rendu  le  dernier  foupir,  ils  étou> 
fent  leurs  feux  domcfliques.  Ils  en  ont  auifi  un  ficré , 
confervé  dans  u'^e  efpece  de  petit  temple  de  fo'-me 
ronde ,  ôc  tourne  vers  i'Urient ,  comme   celui  des 
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Romains  \  ils  mettent  dans  fa  confeivatîon  leur  gloire 
&  leur  fùrttc,  mais  ils  n'en  confient  le  ibin  qu'à 
des  hommes  ^  fi  ceux-ci  le  laillent  éteindre  ,  leur  né- 
gligence eft  punie  de  mort. 

Il  étoit  expreflément  recommandé  aux  Juifs  d'en- 
tretenir le  Feu  facré.  Maimonides  aflure  qu'on  pu- 
niflbit  le  Lévite  qui  le  lailîoit  éteindre,  mais  qu'on 
n'étoit  pas  fi  févere  pour  celui  qui  négiigecit  les  lam- 
pes du  chandelier.  Comme  on  ne  voit  point  de  châ- 
timent prefcrit  pour  cela  dans  la  loi ,  il  faut  qu'il  rai- 
fi^nne  d'après  un  fait  ^  en  ce  cas ,  il  contredit  for- 
mellement les  rabbins  qui  prétendent  que  ce  feu  ne 
s'éteignit  qu'à  la  captivité  de  Babylone.  Dans  cette 
circonitance ,  il  eût  été  injufte  de  punir ,  les  vain- 
queurs ne  l'auroient  pas  foufFert.  Les  dodeurs  Juiis , 
comme  l'on  voit ,  ne  s'accordent  pas  mieux  entre 
eux  que  les  autres. 

Les  Ifraélites  regardoient  rafroibliiïèment ,  la  pâ- 
leur du  Feu  facré  ,  comme  un  prefage  funefte  \  fon 
éclat ,  au  contraire  ,  ne  leur  promettoit  que  des  nrof^ 
pérités.  Les  Perfes  eurent  quelquefois  les  mêiiies  idées. 
On  raconte  qu'une  nuit ,  Darius  rêva  qu'il  voyoic 
le  camp  d'Alexandre  en  feu  ;  fes  flatteurs  ne  man- 
quèrent pas  d'en  conclure  que  les  Ferfes  feroient  in- 
failliblement vainqueurs  :  les  fages  penferent  qu'il 
marquoit  leur  défaite  &  la  victoire  de  leurs  ennemis. 

Cette  fuperflition  fauva  Alexandre  dans  les  Indes  • 
il  s'étoit  expofé  avec  trop  peu  de  ménagement  j  fes 
jours  étoient  en  péril  ;  les  Barbares  crurent  voir  une 
lumière  éblouiflànte  jaillir  de  fon  corps  ,  l'environner 
&  s'étendre  vers  eux.  Ils  prirent  la  fuite ,  perfuadés 
par  leur  effroi,  qu'ils  dévoient  céder  à  fa  divinité. 
Le  père  d'Augufle ,  confultant  les  Dieux  fur  le  fort 
à  venir  de  fon  fils ,  vit  la  flamme  du  fàcrifîce  s'é- 
lever avec  éclat  vers  le  ciel  ;  cet  événement  pamt 
d'un  très-bon*augure  pour  le  jeune  Ûdave,  «les 
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coiirLÎfans  eurent  foin  d'en  faire  remarquer  enfuit© 
raccompliffemcnt  à  Augufte. 

L'opinion  que  l'éclat  du  Feu  étoit  un  préfage  heu- 
reux ,  entraînoit  ntcelTairenient  l'idée  contraire ,  lorf- 
qu'il  s'éteignoit.  Les  Juifs  mirent  au  nombre  des 
fignes  f.uieltes ,  qui  les  avertiitoienî  de  leur  infonu- 
ne ,  la  lampe  de  leur  chandelier  d'or ,  qui  s'éteignit 
à  pkfieurs  reprifes ,  &  l'aftoiblidèment  du  Feu  facré 
après  la  mort  de  Simon  le  jufte  ;  ils  jeûnent  encore 
le  1 8  du  mois  d'Ab  pour  une  lampe  du  même  chan- 
delier qui  s'éteignit  du  tems  d'yVchas.  Cependant 
ils  n'eurent  jamais  alors  autant  d'effroi  que  bien  d'au- 
tres peuples  ^  les  Romains  l'emportèrent  fur  le  refle 
des  nations  à  cet  égard  ;  ils  étoient  aflcz  femblables 
aux  Natchés  ;  ils  s'imaginoient  que  dans  l'extinction 
du  Feu  de  Vefta  ,  il  ne  s'agiiîoit  pas  moins  que 
du  falut  de  l'empire.  Les  prodiges  les  plus  terribles  ne 
leur  faifoient  point  d'imprefîion  ,  en  comparaifon  de 
cet  accident ,  qui  n'etoit  pas  un  prodige. 

Cet  événement  arriva  quelquefois  dans  des  circonf- 
tances  critiques ,  qui  ne  manquèrent  pas  d'ajouter  à 
la  terreur.  Lors  de  la  tyrannie  d'Ariftion ,  la  lampe 
lacrée  de  Minerve  ceffà  de  brûler  a  Athènes  ;  il  en 
arriva  autant  au  Feu  facré  de  Delphes ,  après  l'in- 
cendie du  temple  d'Apollon  par  les  Médes  ;  il  finit 
à  Rome  pendant  la  guerre  contre  Mithridate;  dans 
le  tems  que  les  difcordes  civiles  la  défoloient ,  il 
confuma  l'autel  de  V'efta ,  fur  lequel  il  étoit  allumé. 

La  négligence,  dans  une  pareille  occalion ,  n'étoit 
jamais  pardonnée.  A  Rome  ,  on  punifîoit  du  fouet 
la  Veftale  qui  s'en  étoit  rendue  coupable  ;  ce  châ- 
timent étoit  celui  des  cfclavcs  ^  la  loi  l'avoit  ordonné 
pour  effrayer  ces  jeunes  filles ,  &  les  rendre  plus  vi- 
gilantes. 

La  manière  dont  on  leur  faifoit  fubir  ce  fupplice 
étoit  (ingnliere  ;  la  vénération  qu'on  avoit  pour  ces 
prétreflès  l'avoit  réglée. 
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Des  mains  profanes  ne  pouvoient  fe  porter  fur 
elles ,  lorfqu'ii  étoit  quefHon  d'un  pareil  cliàtiment  ; 
cV'toient  les  mains  iacrées  du  grand  pontife  qui  en 
çtoient  chargées  ^  feul  il  étoit  le  juge  &  l'exécuteur  ; 
fa  place  lui  donnoit  l'autorité  fuprénie  fir  les  V'elia- 
Jes  ;  elles  n'ctoient  fubordonnées  qu'à  lui  ^  il  cxanii- 
Koit  leur  conduite,  les  reprenoit,  les  corrigeoit,  6c 
les  occafions  des  corrections  n'étoient  pas  rares.  J'ai- 
me allez  à  me  repréfenter  Céfar,  devenu  grand  Pon- 
tife ,  diriger  un  troupeau  de  jeunes  vierges ,  choifîes 
Avec  foin,  &,  par  conféquent,  très -aimables,  s'ar- 
mer de  la  gravité  d'un  juge  ,  prononcer  févérement 
)un  arrêt  de  cette  efpece  ,  &  procéder  à  l'exécution.  On 
n'a  pas  oublié  fon  voyage  &  fon  fejour  à  la  cour  de 
Nicomede  (i)  ^  au  fortir  de  cette  école,  il  venoit 
remplir  ces  fondions  du  pontificat. 

L'hifloire  nous  a  confervé  quelques  exemples  de 
ces  punitions.  Le  Feu  facré  finit  pendant  la  féconde 
guerre  Punique  ,  &  jetta  les  Romains  dans  la  conf- 
ternation  la  plus  profonde.  Tite-Live  la  peint  avec 
des  couleurs  très -vives  ;  on  voit  qu'il  a  fongé  à  faire 
un  tableau ,  &  que  fuivant  l'ufage  de  bien  des  hif- 
toriens,  il  n'a  pas  fait  difficulté  d'aller  au-delà  du 
vrai ,  pour  l'étendre  ,  &  pour  lui  donner  plus  de  force. 
Les  épis  dont  il  fortit  du  fang  fous  la  faulx  des  moif- 
fonneurs,les  deux  foleils  qu'apperçurent  les  Albains, 
la  foudre  qui  tomba  fur  les  chênes  ,  &  qui  n'épar- 
gna pas  les  temples  les  plus  faciès ,  les  campagnes 
délolées  par  les  c::iIloux  qui  tombèrent  du  ciel ,  n'inf- 


(i)  Ses  aventures  dans  cette  ccur  étoient  connues  de 
tout  l'empire  ;  fes  foldats  à  fon  retour  des  Gaules ,  oc 
pendant  fon  triomphe  même  les  lui  rappellercnt  ma'.ignc- 
zsent ,  en  chantant  ces  vers  fatyriques  : 

Gallias  fube^'u  Cafar ,  Nkom:ics  Cfffsnm ,  &c. 
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pirerent  jamais  une  Icmblabie  terreur  :  le  nijarmure 
&  ifc  troable  fuient  dans  Rome;  toutes  les  affaires 
ceiferent  ^  c'étoit  Tufage  lors  de  ces  accidens  ;  s'ils 
air:voient  pendant  la  niiîi: ,  on  les  annonçoit  promp- 
tement  au  peuple  ;  le  fommeil  étoit  interrompu  ;  le 
fénat  s'aiIèiiiDioir  ;  on  rufpendoit  les  occupations  les 
plus  intére.lantes,  iufqu'à  ce  que  le  crime  fut  puni; 
le  temple  expié ,  &  le  brafier  rallumé.  Le  grand 
pontife  Publius-Licinius  fut  contraint  de  s'armer  de 
(evérité  ;  la  Veftale  qui  avoit  été  chargée  du  Feu  ,  lors- 
qu'il s'étoit  éteint ,  fut  jugée  coupable ,  &  ,  d "t  Valere- 
Alaxîme ,  d'igna  yljli  eft  quce  flugro   admoncretnr, 

Feftus  obferve  que  pour  fauver  la  pudeur  de  la 
Vt-ftale  ,  cette  cérémonie  fe  faifoit  toujours  dans  un 
li"u  obfcur ,  &  qu'elle  avoit  un  voile  fin  ,  étendu  fur 
elle  ;  il  ne  dit  point  qui  lui  a  fourni  ces  détails. 
Ce  a  fe  paffoit  dans  un  lieu  fecret  ;  le  pontife  étoit 
tête  -  à  -  tête  avec  la  prétreiTe.  On  ne  s'arrêtoit  pas  tou- 
jours à  i'-ige  pour  cette  première  digrûté  du  facerdo- 
ce  ;  de  leunes  gens  en  écoient  quelquefois  revêtus  ; 
on  voyoit  des  pontifes  chargés  de  ces  exécutions  , 
dans  cette  faifon  dangereufe  de  la  vie  ,  où  les  pafTions 
fort  encore  fi  puiiîàntes. 

L'tff.oi  de  Rome  ,  dans  la  circonflance  dont  je 
viens  de  parler  ,  n'étoit  cependant  pas  fondé  ;  Ççs 
armées  cri  onipherent  par -tout;  &:  Scipion  termina 
la  guerre  d'iifpagne  contre  les  Carthaj^inois ,  avec 
les  plus  grands  avar.tages.  Les  fuperflicieux  cèdent 
di.Tirilement  ;  ils  ont  to""ijours  leur  réponfe  prête;  on 
crut  qu3  la  déeilè  iiri'.cc  de  la  négligence ,  s'étoit  lai{^ 
fée  apprtifer  par  le  foin  qu'on  avoit  eu  de  punir  la 
coupable. 

Quelques  Veftales ,  H  Ton  en  croit  Denys  d'Ha- 
licarnaflè,  évitèrent  le  fouet  &  des  fuppîices  plus 
terribles  par  des  miracle;  qui  prouvèrent  leur  inno- 
cence. Il  n'eft   point  J^    Dieux  ni  de  temples  gui 
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n'aient  eu  leurs  fables  &  leurs  prodiges.  Vella  étoic 
trop  particulièrement  révérée  pour  n'en  avoir  pas 
opéré  quelques-uns  en  faveur  de  fes  vierges.  Je  rap- 
porterai celui-ci ,  non  pas  comme  un  miracle  ,  quel- 
que attefté  qu'il  (oit  par  des  graves  auteurs  ;  mais 
comme  un  trait  qui  peut  fcrvir  à  expliquer  quelques- 
uns  des  ufages  de  ces  prêtreilès. 

Emilie  veillant  au  Feu  facré,  s'étoit  repcfée  un 
foir  de  ce  foin  fur  une  nouvelle  Vellale  ;  le  fommeil 
auquel  elle  s'étoit  livrée ,  gagna  bientôt  fa  jeune  com- 
pagne ;,  le  Feu  s'éteignit  pendant  ce  tems  :  grand 
trouble  dans  Rome  le  lendemain.  Les  pontiïes  cm- 
rent  voir  dans  cet  accident  plus  que  de  la  négligen- 
ce ;  ils  s'imaginèrent  qu'Emilie  avcit  violé  le  vœu 
pénible  que  la  déeflè  impofoit  à  fes  filles.  Ne  pou- 
vant toucher  par  fes  larmes  ,  des  efprits  déterminés 
2  la  trouver  criminelle,  elle  recourut  à  Vefta,  dé- 
chira un  morceau  de  fon  voile ,  le  jetta  fur  les  cen- 
dres du  brafier  facré  ,  en  implorant  l'appui  de  la 
déeflè  ;  le  Feu  fe  ralluma  auiîi  tôt,  &  ce  prodige 
manifefta  fon  innocence  &  l'incrédulité  «les  pontifes. 

Sans  m'arrêter  à  des  réflexions  inutiles  fur  le  fond 
de  ce  récit ,  j'obferverai  que  les  Veftales  vciilcient 
quelquefois  au  nombre  de  deux.  Leur  petit  nombre 
femble  démontrer  que  ces  occafions  étoient  rares  ; 
ce  ne  devoir  être  que  quand  il  y  avoït  de  nouvelles  pré- 
îreflès  à  inftruire.  Ces  demieres  n'étoient  point  reC- 
ponfabîes  des  événemens  ^  elles  étoient  cenfées  n'être 
chargées  de  rien  ,  puifque  c'étoit  à  celle  qui  leur  don- 
noit  des  leçons ,  qu'on  s'en  prenoit  de  l'extinâion  de 
la  flamme  facrée.  Il  eft  vraifemblabîe  qu'elles  veii-« 
loient  tour-a-tour  ,  &  qu'elles  fe  relevoient  alterna- 
tivement. Si  elles  avoient  toujours  été  piufieurs  cn- 
femble ,  elles  auroient  été  trop  fatiguées  pour  n'avoir 
pas  befoin  de  repos,  le  lendemain  ;  &  alors  que  fe- 
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roient  devenus  les  facrifices  ?  auroient-elles  pu  veiller 
pendant  quelques  nuits  fans  intermption  ? 

La  manière  dont  on  rallumoit  le  f  eu  n'ctoit  pas  or- 
dinaire^ la  niultiiude  des  cérémonies  difpofeàla  vénéra- 
tion ^  elles  en  impofent ,  lorfqu'ehes  fe  font  avec  appareil. 

Fefbs  prétend  qu'on  perçoit  avec  une  efpece  de 
tarriere  une  table ,  faite  d'un  bois  facile  à  s'enflam- 
311er -,  les  Veftales  recevoicnt  dans  un  vafe  le  feu  qui 
étoit  produit  par  ce  frottement  rapide  ,  &  l'ailoient 
porter  fur  i'autel.  Cet  ufage  étoit  celui  des  Indiens  & 
des  Grecs  i  tel  étoit  à  peu  près  cAin  des  Péruviens, 
quand  au  premier  jour  de  chaque  année  leur  Incas 
renouveiloit  le  Feu  facré  du  Solc-ii.  Cétoit  aulfi  d'une 
manière  prefque  femblable  ,  que  les  Mexicans  ,  après 
av'oir  éteint  tous  leurs  Feux  à  la  fin  de  chaque  cycle 
ou  cinquante  -  deux  ans ,  dans  la  perfuafion  que  le 
monde  alloit  finir ,  les  rallumoient  au  commence- 
ment du  période  fuivant,  en  ré)oui(ïànce  de  ce  que 
l'univeis  fubfifleroit  encore  pendant  un  autre  cycle. 

Piutarque  IjC  s'accorde  pas  avec  Fefcus  fur  cet  ar- 
ticle ^  on  ne  pouvoir ,  félon  lai ,  ranimer  le  Feu  de 
\'eib  qu'avec  celui  du  Soleil^  pour  cet  c-lrèt,  on  em- 
ployoit  un  vafe  d'airain  ,  large  a  l'ouverture  ,  étroit 
au  fond  ,  &  percé  ;  les  rayons  s'y  réuniiibient ,  tom- 
bcient  fur  des  matières  combultibles ,  placées  au  def- 
fous  ,  &  les  eniiammcîcnt  :  c'etoit  une  efpece  de 
miroir  ardent.  Les  favans  varient  fur  ces  deux  moyens. 
Ce  miroir  parabclicue  ne  fut  inverre  par  Archi- 
mcde  ,  que  dans  la  cent  quarante-deuxième  olym- 
piade ,  environ  cinq  cen^  ans  après  Numa;  ils  fe  dé- 
cident en  ccfequence  pour  l'opinion  de  Felkis  contre 
celle  de  FJutarque  :  on  peut  les  concilier  ,  ainfi  qu'on 
l'a  fait,  en  difant  que  lir méthode  dont  parle  le  pre- 
mier, fut  en  iifage  nifqu  au  tems  où  le  mircir  d'  ^.r-' 
chimede  ayant  é:é  invente ,  en  fournit  une  aux  Ro- 
mains plus  magnifiqie  &  plus  impofantç. 
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CHAPITRE      XI. 

De  la  Virginité  des    Vejlales  ^  &    de  la  manière. 
dont  on  punijfoit  celles  qui  y  manûuoient, 

JLiPS  Romains ,  ainfi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  at- 
tacxioient  une  grande  importance  à  la  virginité  des 
prêtrelles  de  Veita  ;  il  paraît ,  par  les  loix  qu'ils  firent 
à  ce  lu  jet ,  que  l'obfenration  exade  de  ce  vœu  leur 
fembloit  difficile  ;  la  crainte  des  fupplices  pouvoit  pré- 
venir les  déibrdres  ^  ils  employèrent  ce  moyen  ;  le 
manquement  étoit  puni  de  mort  ;  les  Albains  leux 
avoient  fourni  l'exemple  de  cette  févérité.  On  ne  fait 
pas  précifément  dans  quelle  efpece  de  fupplice  ces 
derniers  les  faifoient  périr,  Denys  d'Halicarnafle  ,  en 
pariAnt  de  Khéa-Sy»via  ,  dit  qu'elles  expiroient  fous 
les  verges.  Namà.,  en  étabiiiFant  les  Veftaies ,  porta 
aufîi  une  peir.e  capitale  contre  celles  qui  fe  desho- 
noreroient  ;  il  oruonna  qu'on  lapidât  les  coupables  fans 
aucun  appareil  de  fupplice. 

Cette  loi  varia  dans  la  fuite  :  Feflus  en  rapporte 
une  qui  les  condaranoit  à  perdre  la  tête  ;  elle  étoit , 
dit-il .  forf  arxienne  ;  on  la  confervoit  dans  le  tem-f 
pie  de  la  Liberté  ;  elle  y  fut  brûlée  dans  un  incendie  , 
avec  pîuiicurs  autres  qui  y  étoient  dépofées.  Il  ne  dit 
point  quel  fut  l'auteur  de  cette  loi. 

C'eft  au  tems  de  Tarquin  l'ancien  qu'on  fait  re- 
monter l'uiage  de  les  enterrer  toutes  vives  ^  ce  prince 
qui ,  félon  quelques-uns  ,  augmenta  le  nombre  de 
ces  vierges ,  crut  devoir  changer  une  partie  de  leurs 
rcglemens  ^  c'ell  du  moins  fous  fon  règne  qu'on  vit 
le  premier  fupplice  de  ce  gcn  ".  La  Veftale  Pinari^ 
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fut  convaincue  d'incontinence ,  &  punie  ^  les  pon- 
dfes  la  jugèrent;  &  toutes  les  affaires  de  cette  ef- 
pece  furent  depuis  portées  devant  eux. 

Cette  coutume  terrible  fut  fuivie  tant  que  dura 
Tordre  des  Veftales  ;  Denys  d'Halicarnaffe  raconte 
qu'avant  qu'elle  fut  confignée  dans  la  loi  Porcia  ,  les 
Romains  joi^noienc  à  ce  fupplice  celui  dont  on  fe 
itrvoit  chez  les  Albains  ;  on  fouettoit  les  prêtrefîès , 
&  on  les  enterroit  cnfuite  toutes  vives.  11  cite  l'exem- 
ple d'Urbinia ,  qui  fubît  l'un  &  l'autre  châtiment.  , 
Cette  loi  févere  reçut  quelquefois  des  exceptions  ;  les 
deux  fœurs  de  la  famille  des  Oceilatcs  ayant  été 
convaincues  d'incefîe ,  obtinrent  de  Domitien  la  li- 
berté de  choifir  le  genre  de  leur  mort.  Séneque 
parle  d'une  Velhle  qui  fut  condamnée  à  être  préci- 
pitée du  haut  d'un  rocher  ;  elle  proteftoit  qu'elle  étoic 
innocente  ;  on  ne  la  crut  point  ;  fa  fentence  fut  exé- 
cutée ;  elle  implora  la  déellè ,  &  tomba  fans  fe  faire 
aucun  mal.  Ce  miracle  ne  détruifit  point  la  préven- 
tion des  juges.  Quelle  apparence ,  dirent-ils ,  que  la 
déeflè  l'ait  lecoume  fi  tard.  Ils  regardèrent  la  prière 
qu'elle  avoit  ofe  lui  adrelîèr ,  comme  un  nouveau  cri- 
me ;  on  recommença  l'exécution  ,  &  le  miracle  ne 
fut  point  repété.  Je  ne  rappelle  cette  fable  ,  affez 
mal-adroite  ,  que  pour  faire  voir  qu'on  s'écarta  quel- 
quefois de  cette  loi. 

Ces  procès  s'inftmifoient  avec  beaucoup  de  foin  ; 
le  jugement  fe  rendoit  dans  l'aflèmblée  des  pontifes , 
a  laquelle  préfidoit  le  grand  prêtre. 

Les  délations  fe  portoient  devant  ce  dernier  ;  aufTi- 
tôt  il  commençoit  les  recherches  fur  le  crime  ;  il  dé- 
fcndoit  à  l'accufée  de  s'anprocher  des  facrificcs  ,  de 
donner  la  liberté  à  fes  efclaves  6c  de  les,? éloigner , 
ajfin  qu'on  eut  la  liberté  de  les  mettre  h  la  q.ieiiion  ; 
car  quoique,  dans  le  droit  civil,  il  ne  fut  pas  permis 
d'appliquer  aux  tortures  un  efclave  pour  fon  maître. 
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un  affranchi  pour  fon  patron ,  la  loi  autoriroit  cette 
févcrité  ,  a  l'cgard  des  efclavcs  des  V^ftales ,  dès  qu'il 
s'agiflbit  de  trouver  des  indices  fur  un  ciime  aufîi 
grave  que  celui  d'avoir  manqué  à  la  chafteté  ;  quel- 
quefois elles  y  étoient  appliquées  elles-mêmes;,  c'eft 
du  mcins  ce  qu'on  peut  inférer  d'un  paflàge  de  Denys 
d'Halicarnafie  ,  où  il  dit  que  la  Veftale  Opimia  fut 
accufée  d'inceftc ,  &  trouvée  coupable  après  les  tor- 
tures en  ufage  pour  découvrir  la  vérité. 

La  prêtrelTe  contre  laquelle  on  procédoit  ainfi  , 
pouvoit  fe  défendre  par  elle-même  ,  ou  par  un  avo- 
cat. Elle  paroilToit  devant  le  collège  facré  ;  elle  ré- 
pondoit  aux  inteiTogations  qui  lui  étoient  faites  ;  on 
la  confrortoit  avec  fes  accufateurs  ;  on  i'entendoit 
plufieurs  fois.  Dès  qu'on  avoit  reçu  tous  les  écîair- 
cilTemens  ,  &  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'à  juger ,  on  re- 
cueilloit  les  voix  ;  on  s'y  prenoit  de  cette  manière. 
Chaque  prêtre  avoit  un  feuillet  de  tablette  ,  ou  un 
bulletin  fur  lequel  il  écrivoit  cette  lettre  C  ou  A  , 
Condtmnctdr ,  Abfolvetitr  ;  il  le  jettoit  dans  une  cor- 
beille préparée  pour  le  recevoir  ^  le  grand  prêtre  les 
prer>oit  tous  ,  les  examincit,  les  comptoit ,  ôc  prcnon- 
çoit  l'arrêt. 

Lorfque  le  jour  marqué  pour  le  fupplice  étoit  ar- 
rivé ,  le  chef  de  la  religion  fe  rendoit  au  temple  , 
fuivi  de  tous  les  pontifes  ^  il  y  dépouilloit  lui-môme 
la  coupable  des  habits  ^c  des  ornemeiis  de  prctreile  y 
lui  ôtoit  les  bandelettes  facrces  qui  ceignoient  fa  tête  .^ 
&  les  lui  préfentoit,  ainii  que  fon  voile  à  baifer  (i)  ; 
il  lui  faifoît ,  fans  doute  ,  revêtir  a  la  place  des  ha- 
billemens  lugubres  ;  c'eft  ce  que  l'on  peut  coniedurer 
des  parures  funèbres  dont  parle  Pline.  On  la  lioit  avec 
des  cordes  ;  on   la  plaçait  dans  une  litière  exade- 


(l)    UUima  yirpneis  tum  flens  dédit  ofiula  vinis^ 

OVID. 
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ment  fermée  de  tous  côtés ,  afin  que  fes  cris  ne  puf- 
fent  pas  être  entendus.  On  la  coriduifoit  enfuite  au 
lieu  du  lupplice  ;  le  cneniin  étoit  très-long  ;  il  falloit 
travcrfer  plufieurs  rues  ,  la  principale  place.  Les  amis 
de  la  prétrefîè  la  fuivoient  en  pleurant ,  félon  Denys 
d'Halicarnafîè.  Plutarque  obferve  que  la  ville  entière 
étoit  dans  la  triftefle  ;  on  regardoit  ce  jour  comme 
un  jour  mal'.ieurcux  ;  on  fe  détomnoit  du  chemin 
iju'elle  devoit  tenir. 

Cette  marche  fe  faifoit  en  filence  &  avec  len- 
teur ;  on  arrivoit  enfin  auprès  de  la  porte  Colline , 
dans  l'endroit  qu'on  appella  depuis  Campus  Sceleratiis , 
a  caufe  de  ces  funefies  cérémonies.  C'étoit-ià  que  fe 
trouvoit  partie  de  cette  levée  prodigieufe  que  Tarquin 
fit  faire  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  &  dont  Pline 
parle  avec  tant  d'admiration  ;  elle  fervoit  aux  fépul- 
tures  des  Veftales  criminelles ,  &  quelquefois  à  des 
jeux  &  à  des  {j^edacles  populaires. 

La  litière  s'arrêtoit  alors  ;  le  pontife  venoit  l'ou- 
vrir ,  en  prononçant  quelques  prières  à  voix  baflè  ;  il 
ôtoit  fes  liens  à  la  Vellale  ,  lui  donnoit  la  main  pour 
l'aider  à  defcendre ,  la  conduifoit  fur  le  tombeau , 
&  la  livroit  lui-même  aux  exécuteurs. 

L"'ouverture  de  la  fofle  étoit  au  fommet  de  cette 
levée  I  la  Veftale  y  defcendoit  par  le  moyen  d'une 
éciiellei  on  la  faifoit  entrer  dans  une  petite  cellule 
creufée  en  voûte  ,  à  une  certaine  profondeur ,  &  dont 
la  forme  étoit  celle  d'un  quatre  long  ^  on  i'aiTeyoit 
fur  un  petit  lit  qui  y  étoit  préparé  ;  on  mettoit  à 
coté  d'elle  une  table  fur  laquelle  étoit  une  lampe  allu- 
mée ,  &  une  légère  provilion  d'huile,  de  pain  ,  de 
lait  èz  d'eau. 

AuiTi-tot  que  la  prétrefîè  étoit  defcendue,  on  fer--- 
pioit  l'ouverture  du  caveau  ,  on  combloit  enfuite  la 
folle  avec  de  la  terre  ,  de  façon  que  le  terrein  étoit 
^■>ar-touî:  imi. 
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Le  motif  qui  fit  préférer  ce  fupplice  h  tout  autre , 
cft  expliqué  diâeremment  par  divers  auteurs.  Ovide 
a  dit  : 

Sic  încefia  périt ,  quîa  quant  vïolavît ,  în  lllam 
Condilur  :  &    Tellus   Vejîaque  numen  idem  e/?. 

Fast.  Lib,  vj. 

Pliitarque  en  donne  d'autres  raifons  ;  les  Romains 
brûloient  leurs  morts  ;  ils  penfoient  qu'une  fille ,  qui , 
par  fes  débauches ,  avoit  honoré  peu  chaftcment  le 
Feu  ,  auroit  profané  cet  élément ,  fi  l'on  s'en  ctoic 
fervi  pour  fes  funérailles  :  ils  auroient  cru  peut-être 
aufîi  commettre  une  impiété  ,  en  portant  leurs  mains 
fur  un  corps  confacré  aux  Dieux  avec  de  fi  gran- 
des cérémonies ,  &  principalement  fur  celui  d'une 
fille  ;  ils  fe  perfuadoient  qu'ils  la  laillbient  mourir  , 
iàns  hâter  cet  initant. 

Tel  éroit  le  pouvoir  du  chef  de  la  religion  fi]r  les 
Veftales  ;  il  les  gouvernoit ,  il  les  reprenoit  ,  il  les 
châtioit  févér^ment,  il  les  condamnoit  au  dernier 
lupplice.  Le  zele  &  la  fuperftition  qui  avoient  didé 
la  loi ,  étabiiiloient  dans  ce  dernier  cas  une  dillinc- 
tion  rare  ^  on  ne  condarïflioic  point  les  Vierges  à  la 
mort ,  on  les  condamnoit  feulement  au  tombeau  ; 
auffi  ,  dit-on  gravement ,  que  le  grandpontife  n'a- 
voit  point  fur  elles  le  droit  du  glaive  ;  mais  il  avoit 
celui  des  verges  &  du  fepulchre ,  &  cela  revenoit  à 
peu  près  au  même. 

Les  pontifes  n  apponerent  pas  touiours  toute  la 
févérité  nécelTaire  à  ces  fortes  de  lugemens.  Les  Tri- 
buns avoient  le  droit  de  faire  des  repréfentations  , 
&  le  peuple  ,  de  fa  propre  autorité ,  cafîoit  quelque- 
fois leurs  anêts.  C'eft  ce  qui  arriva  lorfque  les  Vêt- 
taies  Emilie ,  Licinie  &  Marcie  furent  accufées  d'in- 
cefte.  Les  pontifes ,  par  indulgence ,  ou  par  quelque 
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autre  rai  fou  qui  n'cft  pas  bien  connue  ,  fe  conten- 
tèrent de  punir  la  première.  Le  peuple  demanda  la 
reviiion  de  ce  procès ,  &  en  chargea  le  fcvere  Lu- 
cius-Cafîius-Longinus ,  dont  le  tribunal  étoit  fi  redouté 
des  coupables  ,  ôc  appelle  par  excellence  Scopuhis 
Rcorum.  Le  fameux  L.  CrafTus ,  à  fàge  de  27 
ans ,  défendit  Licinie  fa  parente.  Il  employa  vaine- 
ment l'éloquence  la  plus  perfuafive;  on  ne  touchoic 
pas  facilement  le  prêteur  ^  il  fit  mourir  les  deux  pré- 
rreflès  &  ceux  qui  avoicnt  favorifs  leurs  plaifirs  :  on 
dit  même  qu'il  pouiTa  la  rigueur  trop  loin.  Il  eft.ccr- 
tain  qu  elles  étoient  coupables  ;  les  débauches  de  Li- 
cinie n'avoient  pas  été  moins  grandes  que  celles  d'E- 
milie qu'on  avoit  déjà  condamnée.  La  multitude  de 
leurs  amans  fit  connoître  l'étendue  de  leurs  défor- 
dres  \  la  perte  de  fa  compagne  ne  rendit  point  Li- 
cinie plus  fage  ;  elle  fembîoit ,  par  fa  conduite  ,  dé- 
fier les  Dieux  &  les  loix  ,  parce  qu'elle  avoit  une 
fois  éprouvé  l'impunité;  Marcie  ,  dans  fesdéfordres, 
avoit  paru  plus  décente  ;  on  ne  Lii  put  connoître 
qu'un  feul  amant.  Je  remarquerai  en  paflTant ,  que  la 
licence  la  plus  effrénée  regnoit  alors  à  Rome  ,  & 
que  ce  fut  dans  ce  tems  que  le  peuple  bâtit  un  tem- 
ple a  Vénus  Verti-Cordia  ,  afin  qu'elle  daignât  chan- 
ger les  cœurs  des  dames  Romaines  ;  Vénus  devint 
ainfi  la  déeiîè  de  la  chaflcté. 

Cet  exemple  prouve  que  les  pontifes  penchoient 
quelquefois  pour  l'indulgence,  ou  que  leur  intégrité 
pouvoit  être  attaquée  avec  fuccès.  Dans  d'autres  oc- 
cafions  ,  ils  fe  montrèrent  très  -  féveres.  Pollhumia  , 
par  fon  luxe  &  par  fa  liberté  d'efprit ,  ayant  donne 
des  foupçons  violens  fur  fa  conduite,  fut  citée  à  leur 
tribunal.  Après  un  examen  attentif,  ils  ne  la  trou- 
verciu  point  coupable  ,  &  la  jml'nerent  par  une  fen- 
tencepls  lui  défendirent  cependant  les  jeux  &  les 
^eâades.  Ils  fuivirent,  dans  ce  jugement,  cet  axio- 
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me  peut-être  trop  rigoureux  ,  mais  qui  montre  com- 
bien il  eft  r.écefiâire  de  s'obferver  &  de  veiller  fuv 
loi-même  dans  certains  états  :  une  Veftale,  dont  on 
parle  ,  ne  peut  pas  ,  en  quelque  façon  ,  n'avoir  rien 
à  Te  reproclier. 

On  vit  fouvent  des  prêtrefïès  injoftement  accu- 
fées  ;  les  hiftoriens  païens  ne  manquent  pas  de  rap- 
porter une  infinité  de  miracles  opérés  en  leur  fa- 
veur ^  celui  de  la  Veftale  Claudia  n'eft  pas  un  àes 
moins  remarquables.  Cette  fille  aimoit  la  panne  & 
les  plaifirs  ;  on  la  voyoit  porter  par-tout,  au  pied 
même  de  l'autel ,  cet  air  de  coquetterie  ,  qui  ajoute 
quelquefois  aux  agrémens  d'une  femme  ,  &  qui  tou- 
jours la  rend  moins  refpeâable.  Les  Romains  criè- 
rent au  fcandale ,  &  en  vinrent  bientôt  aux  accufa- 
dons.  Dans  ce  tems  ,  on  avoit  amené  de  Phrygie  le 
limulacre  de  la  déeflè  Berecinthe  ^  le  vaiilean  qui 
l'avoit  apporté ,  étoit  fur  le  Tybre  ;  tous  les  efforts 
humains  ne  pouvo'ent  l'attirer  à  bord  ^  Claudia  l'en- 
treprit pour  fe  juftifier  ^  elle  fe  faifit  d'un  cordage  , 
marcha  ,  8c  le  vaifîèau  ,  comme  on  rimagine  bien  5, 
la  fuivit  fans  difficulté. 

Il  feroît  facile  de  nier  ce  fait ,  quoique  attefté 
par  les  hiftoriens  ,  comme  on  a  nié  les  grêles  de 
pierres  &  tant  d'autres  prodiges  également  atteftés  ; 
mais  des  écrivains  férieux  ont  diiferté  gravement 
pour  en  établir  la  poftibilité.  Quelques-uns  ont  penfé 
que  Dieu  pouvoit  avoir  permis  ce  miracle  en  fa- 
veur d'une  Vierge  ,  idolâtre  à  la  vérité,  mais  dont 
la  chafteté ,  après  tout ,  n'étoit  pas  fans  mérite. 

Tant  que  dura  la  république ,  les  pontifes  res- 
tèrent aftez  attachés  aux  loix.  Sous  le  règne  des  em- 
pereurs ,  ils  furent  quelquefois  obligés  de  fuivre  la 
volonté  feule  du  monarque  ,  qui  joignoit  à  fon  au- 
torité celle  que  donne  la  rehgion  ;  car  ces  fou- 
verains  réunirent  prefque  tous  le  Iceptre  ôi  l'encen- 
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loir.  Domitien  qui ,  comme  je  l'ai  obfervé  ,  avoît 
permis  aux  deux  fœurs  des  Ocellates  de  choifir  la 
manière  dont  elles  youlo^cnt  mourir ,  crut  qu'un 
exemple  de  révéritc  fur  une  autre  Veilale  ,  ne  man- 
queroit  pas  d'illullrcr  fon  règne  ,  fur-tojt ,  s'il  la 
faifoit  périr  du  fi.ipplice  ordinaire.  Il  avoit  eu  foir» 
de  motiver  la  grâce  qu'il  avoit  faite  aux  deux  Ocel- 
lates ,  lur  ce  que  leur  crijiie  étoit  une  (impie  foi- 
bief  le,  &  fufceptible  de  quelque  indulgence;  il  fe 
propofoit  bien  de  le  trouver  plus  grave  dans  celle 
qu'il  profcriroit  encore  ;  fon  choix  ,  ou  fes  foupçons 
tombèrent  fur  la  malheureufe  Cornelia  ,  qui  étoit  la 
plus  âgée  des  Veftales  ,  &,  par  conféquent,  déco- 
rée du  titre  de  Maxima.  Il  affembla  le  collège  des 
pontifes  dans  une  de  fes  maifons  de  campagne  , 
contre  l'ufage  ;  là  ,  il  accufa  la  Veftale  ;  elle  fut 
trouvée  coupable,  jugée,  quoiqu'elle  fut  abfente,ÔC 
condamnée  fans  être  entendue.  En  vain ,  elle  prit  là 
décfTè  à  témoin  de  fon  innocence  ;  fes  fermens  ,  fes 
larmes  ,  fes  cris  ne  furent  point  écoutés  ;  on  la  cou*- 
duifit  au  lieu  où  elle  devoir  être  enfevelie.  Elle  s'arma 
enfin  de  cette  conilance,  que  donne  la  vêtu  ,  &  qui 
ei\  fi  difficile  h  l'innocence ,  qui  périt  foupçonnée.  Elle 
monta  avec  fermeté  fur  fon  tombeau ,  en  conjurant 
le  pontife  de  défendre  au  moins  fa  mémoire  ;  elle 
refufa ,  avec  une  efpece  d'horreur  ,  &  comme  crai- 
gnant d'en  ôti'e  fouillée ,  la  main  que  le  bourreau  lui 
prcfentoit  pour  l'aider  à  defccndre,  &  fe  pallà  de 
fon  fecours.  Un  chevalier  Romain ,  nommé  Celer  , 
qu'on  accufoit  d'avoir  été  fon  amant ,  fut  batai  de 
verges  ,  &  protefta  jufqu'au  dernier  faupir  que  Cor- 
nelia étoit  la  plus  fage  &  la  plus  chafte  des  Vellales. 
Le  peuple  fut  effrayé  de  cette  exécution  ;  iufqu'a- 
Jors  il  avoit  toujours  vu  le  crime  manifeile  ;  l'irrégu- 
larité de  cette  procédure  l'inquiétoit  \  les  inquiétudes 
en  donnèrent  à  l'empereur.  Il  continua  fes  pourfui- 

tes 
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ses  5c  fes  recherches.  Le  fénateur  Va'érius  -  L'cinia- 
nus  apprit  avec  étonnement  qu'on  l'accuibit  d'avoir 
partagé  avec  Celer  les  bonnes  grâces  de  Cornélia  ; 
on  lui  fit  entendre  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen 
d'éviter  le  châtiment  ordinaire ,  que  de  s'avouer  cri- 
minel ,  &  de  charger  la  Veltale.  Cette  prêtreilè  infor-' 
tunée  &  Celer  n'ctoient  déjà  plus^  le  fénateur  dé- 
clara ce  que  l'on  voulût  ^  &  Domitien  s'écria  plu- 
sieurs fois  avec  transport:  Licinianus  m'a  jujiijié. 

Ces  exécutions  terribles  ne  furent  pas  auiîi  fréquent 
tes  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer  ^  l'ordre  des  Vefta-^ 
les  dura  environ  onze  cent  ans.  On  en  compte 
vingt,  qui  furent  convaincues  d'incefte  pendant  ce 
tems  (i)  :  &  dans  ce  nombre  ,  il  y  en  eut  quelques- 
unes  qui  ne  furent  point  enterrées  toutes  vives.  Les 
deux  Ocellates ,  comme  je  l'ai  dit ,  moururent  dans 
le  fupplice  qu'elles  choifîrent,  Domitien  accorda  la 
même  grâce  à  Véronilla  ;  d'autres  fe  donnèrent  la 
mort  a.  elles  -  mêmes.  Caparonia  fe  pendit  ^  Floro- 
nia  fè  perça  le  fein.  Les  amans ,  en  général,  prirent 
ce  dernier  parti.  Ceux  ,  qui  ne  l'oferent  pas ,  péri- 
rent fous  les  verges  ^  plufieurs  furent  fimplement  exilés. 


(1)  L'abbé  Nadal  n'en  compte  que  dix-fept  ;  il  s'efl;  trompé 
vraifemblablement  dans  fon  calcul  j  j'ai  confulté  les  mê- 
mes fources,  &  je  n'ai  pas  toujours  trouvé  les  noms  de 
Veftales,  tels  qu'il  les  rapporte;  il  ne  parle  point  des 
quairQ.  qui  périrent  du  tems  de  Caracalla.  Ce  prince , 
félon  Denys  d'Halicarnaffe ,  en  avoit  voulu  féduire  une  ; 
le  défefpoir  de  n'avoir  pas  réuffi ,  alluma  fa  fureur.  Voici 
les  noms  de  toutes  ceUes  qui  furent  accufées  &  condam- 
nées. Pinaria  ,  Oppia ,  Urbinia  ,  Minutia  ,  Scxtia ,  Opimia, 
Licinia  ,  Marcia  ,    Emilia  ,  Cornélia   Claudia-Laeta  ,  Au- 

rélia-Sévéra ,  fie  Pompoaia-Rufina,  furent  enterrées  toû-. 
TomsIL  Q 


«■42.      Essai  sur  ie  Feu  SAcni 

Ces  obfervations  réduifcnt  à  peu  prè?  à  treize  le  rroiTH 
hre  des  Vcib.les  punies  de  ce  ("uppii  ;ç  rigoureux.  La 
fuperftition  Romaine  étoit  cependant  portée  au  plus 
haut  dcgrc  ^  le  peuple  ,  dans  fes  malheurs ,  cioyoit 
toujours  que  fes  Dieux  étoient  niccontenSi  On  le  vit, 
fous  le  confulat  de  Pinaiius  &  de  Fuiius,  interroger 
fes  devins  ,  fur  la  caufe  d'une  maladie  qui  attaquoit 
les  femmes,  cC:qai  exerçoit  fes  plus  grands  ravages 
fur  celles  qui  croient  enceintes.  Ils  répondirent  qu'on 
n'approchoit  pas,  des  Dieux  avec  alîèz  de  pureté  ;  on 
fongea  fur  le  champ  à  les  appaifer  :  un  efclave  accufa- 
la  Véllaîe  Urbinia.  On  cherchoit  une  viûime  :  elle 
n'eut  pas  été  coupable ,  qu'on  ne  l'eut  pas  moin^  con- 
cïamnée. 

Une  maladie  à  peu  près  femblable ,  fe  fit  fèntir  en 
477,  feus  le  çonlulat  de  Q.  r  abius-Gurges ,  &c  d& 
Ç.  Génucius-Cleplina  ,  environ  i<j  ans  après  qu'E^ 
culape  eut  cté  amené  d'Epidaure  à  Rome.  La'  con- 
tigion  ne  fe  bornpit  pas  aux  femmes  enceintes;  elle 
s'étendoît  jufques.fur  les  femelles  des  animaux  :  fiir 
quoi  Saint-Augnftln  obCrrve  qu'Efculapc  ne  î>'étoit 
donné  aux  flbmains  que  pour  médecin  ^  ôc  non  pa? 
pour  fage-fenrme.  La  V  eftale  Sextia  fut  immolée. 
Cette  barbarie  devoir  conduire  à  de.plus.  grands  ex-* 
ces;  les  Romains  ne  fe  contentcrenr  pas  de  venger 
ku's  Dieux  en  pimiiîànt  des  coupables  ;•  ils  cnircnt 
pouvoir  les  appaifer  par  des  facrifices  humains  :  c'eflr 
ce  qui  arriva  dans  le  fiecle  fuivant.  Floronia  venoit 
d'éviter  le  fupplice  en  fe  perçant  le  fern  ;  fa  crvmr»a~ 
gne  Opimia  i'avoit  fubi  ;  les  armes  de  la  icpublique 


tgs  vives.  Les  deux  foeurs  de  la  maifou  des.Ocellates, 
&  Veronilla  obtinrent  h  faveur  de  choifir  le  genre  de 
leur  fupplice.  Caparonla ,  Tuti,^ ,  Floronia,  &  Lanutiar' 
Crcfccntiiia  fc  donnercrent  U  oiort. 
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ïcoient  maUieureufes.  Un  Grec  &  une  Grecque,  un 
Gaulois  de  une  Gau'.oife ,  enterrés  tous  vivans  daçs 
une  folie ,  creiifée  exprès  dans  le  marche  aux  bœufs, 
parurent  à  ce  peuple  un  moyen  ftir  de  fe  rendie  las 
Dieux  favorables ,  6c   de  ramener   la  vicloire    fous 

vleurs  étendards. 

Avec  une  pareille  touraure  dans  les  efprîts ,  il  en: 
fuiprenant  o^ue  le  fànatifne  toujours  cruel,  fur-tout 
loii'cjU'il  eil  appuyé  par  les  loix  ,  n'ait  voulu  imrao- 

.lér  que"  vîngf .  filles.  Un  plus  grand  nombre  nvoii 
peut-être  mérité  la  mort ,  &  cela  d\  alîèz  vraifem- 
blable  ^  n^iais  elles  eurent  l'art  de  cacher  leurs  àè- 
fprdres  ;  &,;  félon  l'exprellion    de   Minucias   Félix , 

.  leurs  déréglemens  furent  fi  fecrets  ,  que  Veila  même 

.  àe  s'en  apperçut  pas ,  Vcjlajanê  nejaente> 


r 
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'  CHAPITRE      XII. 

JDes  honneurs  rendus   aux    Vcjîaks ,   6»  de  leurs 
prérogatives, 

A^i  la  vie  des  Veftales  étoit  laborieufe  ,  fi  leurs  de» 
voirs  étoient  difficiles  à  remplir ,  fi  les  manqueiiiens 
'ëtoient  punis  avec  tant  de  févérité  ,  les  Romains  leur 
<accordoient ,  en  revanehe ,  bien  des  avantages  & 
des  honneurs.  Libres  dès  Tiiiftant  que  le  fort  les 
avoit  nommées  ,  elles  ne  dépcndoicnt  plus  que  de  la 
déefîè  qu'elles  fervoient.  Elles  pou  voient  tefter  du 
vivant  de  leurs  pères  &  de  leurs  mères.  Ce  privilège 
le^or  étoit  particulier  ^  il  leur  avoit  été  donné  par  Nu- 
ma  &  elles  en  jouilîbient  dès  Tage  de  fix  ans.  La  doc 
qu'elles  apponoient  dans  le  temple  y  reltoit ,  lorC- 
qu'elles  mouroient  fans  faire  de  teftanient.  Augufte, 
&  non  pas  Numa  ,  comme  le  dit  Plutarque ,  leur 
accorda  enfin  tous  les  droits  d'une  femme  qui  avoir 
trois  enfans.  Elles  étoient  appellces  aux  fucceffions  \ 
leurs  biens  leur  appartenoicnt  en  propre  k  chacune  ; 
elles  en  difpofoient  a  leur  volonté ,  par  vente ,  par 
donation,  ou  autrement,  fans  Tentremife  d'un  cu- 
rateur. Marcus  ■  Craflùs  ayant  envie  d'acquérir  une 
maifon  de  campagne  agréable ,  que  poflédoit  Lici- 
nia  ,  &  defirant  l'avofr  à  bon  marché,  lui  fit  une  cour 
fi  afîidue ,  qu'on  imagina  qu'il  en  étoit  amoureux. 
Plotinus  l'accufa  d'un  commerce  criminel  avec  cette 
prêtrefle.  On  commença  un  procès  très-férieux  ^  les 
Juges  reconnurent  enfin  le  véritable  motif  des  afîî-' 
duités  de  Marcus-Craflus  ;  on  favoit  qu'il  y  ave  il 
peu  de  Romains  plus  modérés  que  lui  fur  l'amoui  j 
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mais  V avarice  ,  dit  Plutarque ,  ohfcurcijfoit  en  lui 
beaucoup  de  vertus. 

Comme  fîUes  de  la  déefle  du  Feu ,  ou  de  la  vie , 
elles  avoient  encore  le  privilège  de  fauver  du  fup- 
j^lice  le  criminel  qu'elles  rencontroient  fur  leur  che- 
min ,  pendant  qu'on  l'y  conduifoit  ;  mais  elles  dé- 
voient jurer  que  le  hatard  feul  avoir  occafionné  cette 
rencontre.  On  ne  fait  c^uere  comment  accorder  cette 
claufe  avec  la  promefTe  que  faiibient  les  préteurs  ,  en 
«ntrant  en  charge  ,  de  ne  contraindre  jamais  les  Vêt- 
taies  ,  ni  les  prêti-es  de  Jupiter  au  ferment  ;  il  étoit 
cependant  néceffaire  dans  cette  circonltance  \  la  VeC- 
taie  pouvoit  le  faire  de  plein  gré  ;  mais  (i  elle  ne  le 
faifoit  point ,  le  préteur  n' avoir  pas  le  pouvoir  de  re- 
lâcher le  coupable.  La  nécefTité  les  mettait  l'un  ÔC 
l'autre  dans  l'embarras  ;  au  refte  ,  le  lîlence  des  Liilo- 
riens  donne  le  droit  de  conjedurer  qu'on  fe  trouva 
rarement  dans  ce  cas. 

Leur  témoignage  avoir  été  reçu  de  tout  tems  en 
juilice  ;  on  s'y  contentoit  de  leur  déclaration  pure  & 
(impie  \  elles  avoient  la  liberté  de  jurer  ou  de  ne  pas 
jurer  ^  elles  ne  pouvoient  attefter  que  Vella.  Peu  de 
perfonnes  vouloient  aller  contre  leur  ferment  ;  tous 
les  témoins  s'écartoient  dans  ces  circonftances  ;  elles 
furent  auffi  très-rares.  Tacite  ,  en  parlant  d'une  cer- 
taine Urgulania  ,  favorite  de  la  femme  de  Tibère , 
chez  laquelle  on  fut  obligé  d'envoyer  le  préteur ,  parce 
qu'elle  refufa  de  fe  préfenter  devant  le  tribunal ,  dit 
que  cette  liauteur  étoit  indécente  &  extraordinaire , 
puifque  les  Veilales  elles-mêmes  ne  refufoient  point 
de  comparoître  devant  les  juges ,  &:  qu'elles  l'avoient 
toujours  fait. 

Quand  elles  marchoient  par  la  ville  ,  un.  liâeur 
les  précède  it;  elles  n'en  avoient  point  dans  les  coni- 
mencemens  de  leur  inftitution.  On  raconte  qu'un  foir 
une  VeiUle^  fe  retirant  après  fouper  ,  feule  ,  fous 

Q  3 
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des  vêtemens  communs ,  fut  violée  par  un  jeune  hom- 
me dans  une  rue  ccaiice  Cet  accident  fit  iôn^n-  à 
mettre  la  cLaftctc  de  ces  fiiles  à  l'àbri  d'une  pareille 
irfulie  -,  le  licteur  kiir  iut  en  a)rïu-'-}uei.ce  donné  par 
les  triumvirs ,  autant  pour  leiir  ilireié  que  pour  leur 
faire  honneur.  La  Ici  qui  condamii  ,it  à  la  mon  qui- 
conque oferoit  entrer  dans  leurs  iitie.-es ,  dut  peut  être 
fon  origine  à  quelque  événement  fenjb  able.Quo'  qu'il 
en  foie,  la  di{Un(!iion  du  lideur  n'e'i  ctoit  pas  moins 
flatteufe ,  puifque  le  (énat  Ja  mit  au  nojnbre,des  prc-^ 
rogatives  que  la  flatterie"  ofîi-oit  à  la  veuve  d'Auguile , 
&  que  la  vanité  eut  fans  doute  acceptée ,  fî  le  jaloux 
Tibère  ne  les  eut  réfufces  au  nom  de  Livie. 

Tous  ces  avantages ,  qui  les  dilHnguoient  fî  fort  du 
refte  des  citoyens  ,  concribuoient  a  augmenter  la  vé- 
nération du  peuple.  Il  voyoit  fcs  conliils  &  fes  pré- 
teurs fe  prefièr  de  fè  détourner  de  leur  chemin  ,  lorf- 
qu'ils  fe  trouvoient  far  la  route  des  prêti-eiics.  Si  des 
embarras  les  empechoient  de  s'écarter  ,  ils  s'ané- 
toient .  jafqu'à  ce  qu'elles  eufîènt  pallé ,  &  faifoient 
baJliér  devant  elles  la  hache  &  les  faifceaux  ;  c'e'l 
fur  cela  que  Séneque  lé  père  leur  difoit  :  Tiùi  ma- 
gijîratiis  fuos  faj'ccs  jiibinittuni  :  tthl  confliles ,  prœ- 
torefque  via  ccdunt  ;  najnqiùd  exiguâ  mercede  vir- 
go  es  ? 

Il  failoit  que  les  Romains  regardalïènt  leur  em- 
ploi de  vierges  comme-  bien  pénible  ,  puifqu'ils  em- 
ployoient  tant  de  di-ilinclions  ^  &  d'honneurs  pour 
l'adoucir.  Le  peuple  imitait  fes  chefs";  lorfque  Siif-^ 
fetia  lui  eut  fait  prcfent  d'un  champ ,  il  lai  érigea 
une  ftatne ,  &  lui  laiiîà  ménie  -lé-»  droit  -de  choiGr 
i'endroit  où  elle  fouhaitoit  qu'on  la  plaçât.  •  ' 

'''  Les  particuliers  aivoient  auiîi  pour  elles  tous  Ifs 
égards  &  toute  la  vénération  polhiJes.  Albinus  donna 
un  témoignige  des  fiens ,  qui  lui  fit  affez  d'honneur 
pour  mériter  d'être  rapporté  par  les  l^toriens.  L&s 
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Gaulois  ctoient  anx  portes  de  Ronie  ^  la  confterna- 
tion  éroit  gcncrale  ;  la  plupart  des  citoyens  avoient 
pris  la  faite  ;  quelques-uns  ,  réfugiés  dars  le  capitule , 
fctoient  déterminés  à  s'y  défendre  ;  les  vieillards  & 
les  fenateurs  répandus  dans  la  ville  ,  fe  préparoient 
à  mourir.  Lfs  Veftales  confulterent  encre  ell  s  ;  ellei 
réfolurent  de  fuir  les  dangers  inévitables  dans  une 
ville  qui  va  être  prife  &  pillée.  Elles  s'engagèrent , 
par  ferment ,  de  porter  par-tout  le  cuite  de  Vefla , 
d'en  cx)'ntinuer  les.  cérémonies  dans  les  pays  où  elles, 
fe  refugieroient  ,  tant  qu'une  d'elles  fui-vivroit  à  la 
deftniction  de  Rome.  Après  avoir  tenu  ce  confeil  k 
la  hâte  ,  elles  enterrèrent  une  partie  des  choj'c^  fa- 
crées  ,  chargèrent  le  rei^e  fur  kurs  épaules,  &  fe  mi- 
rent en  route.  Elles  defcendoient  à  pied  le  long  de 
la  me  qui  va  du  pont  de  bois  «  la  porte  Janicule  ; 
Ip  Plébeycn  Aibinus  fuyoit  avec  fa  famille  par  le- 
même  chemin.  Le  rei'ped  le  faifit  à  i'afpeâ  des  Vef- 
tales chargées  de  leurs  dieux,  &  pliant  fous  le  far- 
deau. Il  defcend  ^àuffi-tôt  de  fou  char ,  ordonne  à 
1^  femme  ôc.  à  fes  enfans  de  l'imiter ,  y  fait  mon- 
ter les  prétrelTes,  abandonne  fon  projet,  &  confor- 
mément à  leurs  ordres ,  les  conduit  à  Céré. 

Ce  fut  en  mémoire  de  l'hofpitaîiré  qu'elles  avoient 
rsçue  dans  cette  ville  ,  que  les  Romains  donnèrent 
le  nom  de  Cérémonies  à  leurs  rits  religieux.  J'ob-. 
ferverai  encore  que  les  habitans  de  Céré  s'étant  ré- 
voltés ,  rentrant  enfaite  dans  leur  devoir  ,  implorant- 
la  pitié  de  la  république ,  lui  rappellerent  qu'ils  avoient 
aitrefois  donné  un  afyle  aux  Veftaîes  ;  le  fouvenif 
de  ce  fervice  toucha  le  peuple,  qui  leur  accorda  une- 
çreve  de  cent  ans. 

Le  Feu  facré  éprouva  fans  doute  quelque  inter- 
ruption dans  cette  circonftance.  L'abbé  Nadal  qui 
fait  cette  obfervation  ,  n'approuve  point  la  fuite  de:; 
.Yêjlales^  il  penlè  qu'il  ei^t  été  plus  digne  d'elles  d'at» 
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tendre  les  Gaulois  :  une  troupe  de  jeunes  vierge?  , 
vêtues  en  cérciiionie  ,  occupées  tranquillement  autour 
du  bralier  (hcrc  ,  aiiroit  oftert  quelque  chofe  de  grand 
&  de  majeikienx.  Je  ne  doute  point  que  ce  fpec- 
tacle  n'eut  été  impofant  ^  mais  étoit-il  fans  confé- 
quence  ?  i^'abbé  ?>  adal  convient  qu'il  n'étoit  pas  fans 
danger  ;  la  prudeixe  ne  permettoit  donc  pas  d'eiîàyer 
de  le  donner.  Six  icunes  religicufes ,  autour  d'un  autel 
facré  ,  quelque  majeiîueufes  qu'elles  foient ,  doivent  , 
C  elles  font  belles ,  craindre  Finfolence  &  la  bruta- 
lité du  foldat  cchaufté  par  le  carnage  ,  dans  l'ivreflê 
de  ia  victoiie  ,  &  dans  un  moment  où  il  fe  croit 
tout  permis. 

Je  ne  dois  point  oublier  que  les  Romains  leur 
accordoicnt  une  fépulture  dans  le  fein  même  de  leur  ' 
ville  :  honneur  rare  ,  qui  avoir  rmniortaiilé  les  fa- 
iiiilles  des  Valérius  &  des  Patricius.  Les  Veftales 
condamnées  en  jouilfoient  elles-mêmes  ^  le  Campus 
J'celeratus  étoit  dans  l'intérieur  de  Rome.  Tous  les 
ans  le  peuple ,  dans  certains  jours ,  fe  rendoit  en  foule 
fur  ce  tombeau  ;  il  y  venoic  prier  pour  appaifer  leurs 
mal  i  es. 

Ces  prêtrefîes  avoient  tout  le  crédit  que  donnent 
la  fagefîè  &  la  religion.  On  les  employoit  fouvent 
pour  rétablir  la  paix  dans  les  familles ,  pour  récon- 
cilier des  ennemis ,  pour  protéger  le  fuible  &  de-* 
lariiier  l'opprefîèur.  Suétone  dit  qu'elles  fe  joignirent 
à  Marcus-.Emilius  &  à  Aurélius-Cotta  ,  pour  ob- 
tenir de  Sylla  qu'il  pardonnât  à  Céfar ,  qui ,  tout  jeune 
qu'il  étoit ,  avoit  ofé  réliiler  à  cet  homme  puilfant 
êc  cruel ,  &  que  leurs  prières  ne  furent  pas  inutiles. 
Ce  tyran  les  refpeda  toujours  au  milieu  de  fes  prof- 
criptions.  Parmi  les  honneurs  qu'on  lui  rendit  après 
fa  mort ,  on  remarqua  que  les  Veftales  &  les  pon- 
tifes ailiilerent  à  fes  funeiailles  ,  environnant  fon 
corps  ^  &  chantant  des  vers  à  fa  louange.  Giceron 
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en  plaidant  pour  Fonteïas  ne  manqua  pas  âfi  faire 
reflbuvcnir  les  juges  cjue  cet  homme  avoit  une  fœur 
dans  cet  ordre,  (i)  On  vit  la  Veftale  Vibidia ,  que 
Tacite  appelle  la  plus  ancienne ,  pénétrer  auprès  de 
Claude  malgré  les  efforts  &  les  intrigues  de  Nar- 
cilîè  ,  parler  pour  Mefîàline  à  un  époux  outragé  , 
obtenir  de  lui  qu'elle  ne  fut  point  condamnée  fans 
être  entendue.  Cette  condefcendance  eut  peut-être  été 
fuivie  de  la  grâce  entière  d'une  femme  coupable  , 
qui  avoit  ofé  du  vivant  de  Claude  ,  époufer  Silius , 
un  de  fes  amans,  en  préfence  du  peuple  &  du  fénat, 
faire  écrire  l'ade  de  ce  mariage  par  le  confai ,  &  en- 
gager adroitement  le  mari  qu'elle  deslionoroit  à  le 
îigner,  fi  NarcifTe  ,  craignant  la  foiblefîe  de  l'empe- 
reur ,  n'avoit  précipité  fa  perte  en  la  fail'anc  ailàiHner 
fans  attendre  des  ordres. 

Je  rappellerai  encore  ce  trait.  Appius  Claiidiu? 
Pulcher  ,  ayant  été  vaincu  par  les  Salaiïès  &  les  ayant 
battus  enfuite  ,  demanda  les  honneurs  du  triomphe , 
lorfqu'il  fut  de  retour  à  Rome.  Comme  le  dcfavan- 
tage  balançoit  l'avantage  ,  'que  l'un  &  l'autre  étoient 
abfolument  égaux  ,  le  fénat  les  lui  refnfa.  Il  fe  les  dé- 
cerna de  fa  propre  autorité.  Les  Tribuns  alîoient  s'op- 
poiér  avec  violence  à  fa  marche  ,   loiique  fa  fl!e 

(l)  NoUte  pan  y  judices ,  aras  Deorum  immonalUimy 
p'eJJa:  que  matris ,  quotidiariis  virginis  lamentationihus  ,  de 
vejïro  judïdo  commoveri.  Profpicite  ,  ne  dit  i^nis  ecurnus  , 
ncElurnis  Fonteïa  laboribus ,  vi^ïl'ùfque  fervatus ,  facerdods 
Veflra  lacrymis  extinEîus  ejfe  dïcatur.  Tendit  ad  vos  virgo 
VeflaUs  manus  fuppliccs ,  eafdsm  ,  quas  pro  vohis  Dïis  im- 
jnortalibus  tendere  confuevit.  Cavete ,  ne  periculofum  ,  fuper- 
humque  fit ,  ejus  vos  obfecratwneni  repudiare  ,  ciijus  preces 
fi  Du  ajpérnarentur  f  hac  falvd  ejje  non  pcjpnt. 

ClCtRO  pro   M.   FONTÏÏO. 
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Claudia ,  qui  étoit  Vertale ,  arriva  ôc  fe  jetta  entra- 
«ux  5c  le  conful.  Les  Tribuns ,  en  fe  retirant ,  fi- 
rent voir  quel  ctoit  leur  rcfpeâ:  pour  fon  caradcrc. 
Elle  monta  dans  fon  char,  &  conduilit  elle-même 
Claudius  au  capitole  ,  plutôt  qu'elle  ne  l'accompagna. 

Tous  les  ans,  elles  fe  rendoient  chez  le  roi  des 
facriiîces  ;  c'ctoit  la  première  perfonne  de  la  religion 
après  le  grand  pontife  :  elles  i'exhoitolent  à  l'obfer-i 
vation  exaâe  de  fes  devoirs. 

On  dénofoit  entre  leurs  mains  les  aâcs  ks  plus 
fecrets  &:  les  plus  importans.  Les  premiers  citoyens 
leur  remettoient  quelquefois  leurs  teftamens  ;  elles 
acceptèrent  la  garde  de  celui  d'Antoine.  Octave  , 
qui  en  fut  initruit ,  voulut  le  voir  ,  &  le  leur  deman- 
da. Elles  refuferçpt  de  le  lui  livrer  -,  mais  Odave 
avoir  la  force  en  main  ^  il  l'enleva  ,  &  s'en  fervit 
pour  rendre  Antoine  odieux  ,  en  mor.trant  au  peu- 
ple combien  les  difpoiiûons  qu'il  y  faifoit  en  faveur 
de  Cléopatre ,  lui  étoient  injurieufes.  Dans  la  fuite , 
Augufte  fe  repentit  peut-être  de  la  violence  d'Oc- 
l^ive  ;  il  avoir  du  moins  appris  avec  qiicl.e  fiJéiitc 
ces  vi«rge;  confervoient  ces  dépôts  ;  ii  leur  confia 
suffi  fes  dernières  volontés  ;  elles  ne  furent  ouvertes 
qu'après  fa  mort  ^  les  Veflales  eiles-mêaies  les  por- 
tèrent alors  au  fér.at. 


•Ç- 
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CHAPITRE        XIII. 

Suiic  dés  honneurs  rendus  aux  Vcjîalcs  ^  6*  de  la. 
fin  de  leur  ordre. 

1  j'hahiJlement  de  ces  prêtreiles,  dlftingué  de  ce? 
lui  des  autres  femmes ,  n  avoic  rien  de  trop  lugu-? 
bi;e  ,  ni  de  trop  auriere.  Leiu-  coëiture  ,  ainfi  qu'on 
le  voit  daiis  quelques  médailles ,  étoit  compofee  de 
bandelettes  qui  faiibient  plufieurs  tours  autour  de  leurs 
têtes ,  dcfcendoient  jufqu'aux  oreilles ,  &  laiiïoient 
leur  vifage  à  découvert.  Elles  portoient  des  robes 
blanches  avec  une  efpece  de  rochet  de  la  même  cout 
leur.  Leur  manteau  ctoit  couleur  de  poarpre.  La  nia-r 
lîiere  dont  elles  le  mettoient  n'etoit  pas  (ars  agré- 
ment ^  il  leur  toniboit  fur. une  épaule  &  leur  iaifloit 
l'autre  bras  deminud,  Leurs  habits  de  cérémonies, 
les  jours  de  fêtes  ou  de  facriiices  ne  \qs  déparoient 
point  ;  ils  n'étoient  pas  charges  d'ornemens  qui  les 
rendent  quelquefois  ridicules  ^  ils  etoient  (impies  ôc 
niajeftueux  ^  ils  leur  donnoient  un  air  de  dignité  : 
&  iailîânî  paroître  la  taille ,  ils  n'excluoienî  point  les 
grâces. 

Dans  les  commeneemens ,  ces  vétemens  furent 
fans  fafte ,  ainfi  que  le  temple.  Numa,  en  les  do- 
tant des  deniers  publics ,  n'avoit  pu  fonger  à  les 
tnricnir  ^  la  fmo-alité  leur  étoit  nécsifaire.  Loifque 
les  richeiïes  fe  répandirent  a  Rome  avec  le  h:i£  , 
les  revenus  des  Veftales  auroient  eu  peine  à  fuiîire 
aux  premiers  befoins  de  la  vie  ,  {i  le  zèle  &  la  piété 
n'cuirent  pris  le  foin  de  les  augmenter.  Leurs  dots 
furent  portées  à  une  fpmme  plus  conudéi-gble.  Au- 
g'jdc  l"es  combla  de  bienfaits.  A.  la  mort  de  Sc:.vias-* 
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Maliiginenfis ,  prêtre  de  Jupiter ,  on  changea  que!-, 
ques-uns  des  réglemens  établis  pour  leleûion  de  ce."; 
pontifes,  &  le  même  décret  du  lënat  a  cette  occa- 
fion  ,  fit  préfent  de  deux  miJe  grands  fefterces ,  qu'on 
évalue  à  près  des  zooooo  liv.  à  Comélia  qui  aem- 
plaçoit  la  grande  Vedale  Scancia.  Des  citoyens  re- 
ligieux firent  aufîi  des  legs  particuliers  à  ces  prêtref- 
fes.  Piufieurs  jouiiîbient  d'une  fortune  imnienfe  ;  car 
il  faut  obfervcr  que  ces  dons  ,  ou  ces  legs  n'ctoienç 
pas  faits  ordinairement  au  temple ,  ou  à  l'ordre  en 
général ,  mais  a  quelques  prêtreflès  en  particulier.  La 
permilTion  qu'elles  avoient  de  tefter ,  &  de*  choifir 
leurs  héritiers ,  empêcha  que  leurs  biens  ne  reftafTent 
après  elles  dans  la  maifon. 

Tout  changea  de  face  après  qu'elles  fe  furent  en- 
richies. Le  temple  devint  plus  brillant  ;  le  vafe  d*; 
terre ,  dans  lequel  on  confervoit  le  Feu  facré ,  fit 
place  à  un  vaiflèan  d'une  matière  plus  précieufe.  Elles- 
mêmes  Ce  livrèrent  au  luxe.  Leurs  robes  prirent  une 
forme  plus  élégante  ^  le  tiilù  en  fut  plus  délicat.  Elles 
laiiîêrent  croître  leurs  cheveux  qu'elles  avoient  cou- 
pés d'aboîd ,  &  leur  donnèrent  tous  les  omemens  de 
l'art.  Leurs  litières  devim-ent  fuperbes.  On  les  vit  pro- 
mener le  fafte  dans  les  rues  ,  marcher  au  capitole , 
dans  un  char  magnifique  ,  environnées  d'une  foule 
de  femmes  &  d'eiclaves.  Agripine  mit  (on  ambition 
à  pouvoir  fe  rendre  au  capitole  avec  le  même  éciac 
&  la  même  pompe  ;  elle  demanda  cette  permiirion 
avec  ardeur ,  &  la  reçut  comme  une  î^race. 

Piufieurs  affectèrent  des  airs  8c  des  tons  de  coquet- 
terie ,  peu  dccens  dans  une  Veftale.  Quelques-unes 
firent  même  des  vers  tendres  &  gaians  ;  Sénéque  l'o- 
rateur nous  a  confervc  celui-ci  où  l'on  trouve  plus  que 
deja  galanterie: 

rdices  nuptcc ,  moriar  t  nifi  nuhere  dulce  cjl. 

On  prétend  qu'elles  en  compoferent  beaucoup  de 
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pareils  ;  c'eft  peut-être  une  mauvaife  plaifànterie  qiron 
a  voulu  mettre  fur  leur  compte  ^  après  tout ,  on  pou- 
voit  pardonner  quelques  libertés  d'efprit  à  des  filles , 
à  qui  tout  le  rerte  étoit  fi  rigoureufement  défendu. 

Les  fpedacles  ne  leur  étoient  point  interdits  ;  elles 
afïiftoient  librement  h  tous  les  jeux.  Auguite  lair 
donna  même  un  banc  féparé  au  théâtre  ;  il  étoit  vis* 
i>vis  de  celui  du  prêteur.  Ce  lieu  étoit  fans  doute  le 
plus  diftingué,  puifque  le  fénat  crut  honorer  Livie 
en  lui  alignant  une  place  dans  le  banc  des  Veftales. 

Il  étoit  afîiirément  fingulier  de  voir  ces  filles  pai- 
fibles  afîifler  aux  combats  des  gladiateurs ,  applaudir 
h  ces  jeux  meurtriers  ,  y  trouver  du  pîaifir.  Il  ne  l'é- 
toit  pas  moins  de  les  voir  alîidues  à  d'autres  fpec- 
tacles ,  qui  ne  fembloient  pas  trop  faits  pour  elles. 
On  ne  craignoit  point  d'offrir  aux  regards  de  ces  fil- 
les chafles  des  tableaux  qui  ne  l'étoient  gueres.  De 
quel  œil  voyoient-elles  la  courtifane  du  foldat  fan- 
faron ,  feindre  îa  plus  vive  afîliftion,  au  moment  que 
ce  faux  brave  la  renvoie ,  &  la  remet ,  fans  le  favoir , 
entre  les  bras  de  fon  amant ,  verfer  des  pleurs ,  re- 
gretter fes  carefïès  avec  allez  peu  de  décence  ,  &  faire 
femblant  de  s'évanouir.  Son  jeune  amant ,  témoin 
de  cette  fcene ,  s'approche  aufîi-tôt  d'elle ,  fous  le  pré- 
texte de  la  fecourir.  Tous  deux  oublient  leur  rôle  ^ 
s'oublient  eux-mêmes,  &  lahra.  labeUis  ferrumi- 
nant.  On  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  indécent  à  des  Vier- 
ges d'entendre  ces  vers  de  Piaute ,  6c  bien  d'autres 
■encore  plus  forts. 

.  .  .  Senis  hu/us  peripUâomini  in  proxumo. 
Ea  demoritur  te  ,  atque  ab  illo  incipit  abire  :  9dit  fenem, 
Nunc  te  orare  atque  obfecrare  jujjît ,  uti  tuam  copiam 
Sibi  potejiatemque  facias,  .         ,  ,  ,  , 

Ouid  nunc  volt  ? 

Te  compeUare ,  ^  compltdi  4*  çontreSîare ,  &c. 


2^4      Essai   suK  ti  Feu  sackH 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  répandues  dans  le  mon-? 
de,  comme  cLcs  l'ctoient ,  elles  trouvai  lent  des  oc- 
cafions  de  plaire  ,  &c  mille  dangers  contre  lelquels 
elles  étoient  trop  foiolcs  ^  ii  eût  été  peut-être  plus 
prudent  ôc  plus  fagc  de  les.  cloîtrer.  Catilina  &  Né- 
ron tentèrent  toutes  fortes  de  ilioyens  pour  en  feduke 
çjueiques-unes  ;  on  ne  voit  pas  cependant  qu'ils  y 
réulîucnt.  Héliogaha.e  ofa  davantage  ^  fes  pillions 
étoient  fes  loix  ;  il  ;néprifoit  les  détours ,  &  a^iiîbit 
ouvertement  ^  il  donna  aux  Romains  un  fpedaclet 
Tïouvcan  pour  eux  ,  &  qui  les  plongea  dans  l'eliroi. 
Ce  prince  ,  dès  fon  enfance  ,  avoit  été  confacré  ail 
Soleil^  il  devint  amoureux  de  la  Vellaîe  julia-Aquilia- 
Sevcra,  &  voulut  lepoufeû,  maVré  le  cri  de  la  fu- 
perilition  &  du  préjugé.  Le  peuple  ,  le  fcnat ,  le  col- 
lège des  pontifes,  lui  tirent  des  repré[éntations  inu- 
tiles 3  ii  tira  la  Veftale  du  temple  ,  la  conduifit  a 
l'autel ,  en  dif^nt  que  de  l'union  d'un  pontife  du  So- 
Ipii  ôc  d'une  Veltale  ,  il  ne  pouvoit  manquer  de  for- 
tir  une  race  divine.  Il  fallut  en  palîèr  par-tout  ce^ 
qu  il  voulut.  Les  malheurs  ,  qu'avoient  prévu  les  Ror 
niains ,  n'arrivèrent  point  ;  l'impie  Héiiogabale  jouit 
tranquillement  4e  la.  tendreflè  d'une  Veftale.  Il  s'eii 
dégoûta  bientôt '^,&  la  quitta  pour  une  autre  femme, 
qu'il  abandonna  de  même  pour  revenir  à  Julia-Aquilia» 
Severa. 

Cet  ordre  célèbre  fc  maintint  lonçr-tems  dans  un 
état  de  liiftre  &  de  fplendeur  ^  il  çtpit  à  fon  plus  haut 
depré  d'élévation  fous  les  empereurs»  Il  fubfifta  quel- 
que tems  encore  fous  les  princes  chrétiens  ^  mais  il 
touchoit  à  fa  décadence. 

Quelques  temples  avoient  été  fermes  ;  on  avoic 
aboli  les  facrifices  &  plufieurs  autres  -cérémonies  ;  on 
avoit  déjà  mutile  dihfcrentes  idoles  ,  que  l'erreur  avoit 
refpedces.  On  fapoit  par  degrés  les  fondcmens  du 
paganifme  j  mais  It  î^ele  appuyé  par  l'autorité  ,  n'a* 
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Voit  encore  rien  entrepris  contre  les  Veftales  ;  on 
fentoit  eue  le  fénat  ne  manqueroit  pas  de  faire  les 
plaintes  les  plus  vives  ^  d'aiLeui-s,  cet  ordre  de  vier- 
ges avoit  quelque  chofe  de  îefpedab.e  ^  &  le  pré* 
jugé  ,  qui  par  oit  pour  elles ,  n  etoit  point  en  quel- 
que forte  déraifonnable.  La  vertu  mérita  de  tout 
tems  des  égards  &  des  hommages  ;  elle  devoit  être 
ei:c.  re  plus  admirable  dans  des  payennes. 

Or.  ne  voit  point  que  le  relâchement  fe  foit  glifïc 
parmi  eùis,  dans  un  tems  où  ei.es  ain oient  pu  m.an- 
quer  imounément  à  leurs  devoirs  ^  les  empereurs  chré- 
tiens n  auroient  pas  permis  qu'on  les  eût  fait  péric 
aiiHi  cruellement  qu'autrefois.  Tout  ce  que  l'on  fait 
fur  ce  fujet ,  fs  réduit  à  quelques  reproches  que  Sym- 
maque  faifcit  à  une  de  ces  prétreilès  qu'on  accufoit 
de  vouloir  quitter  le  temple  avant  le  tems  fixé  par 
la  loi.  Cette  Veftale  couvroit ,  dit- on,  cette  réfo- 
lution  du  manteau  de  la  religion.  Le  defir  d'embrailèp 
le  chiifi^niCiie  auroit  pu  fournir  un  prétexte  plaufi- 
ble,  qui  auroit  applani  tous  les  obilacles;  on  n'en 
trouve  cependant  aucun  exemple;  s'il  y^ti  avoit  eu, 
fans  doute  ,  il.n'auroit  pas  été  oublié.  Le  trait  de  Sym-* 
maque  n'eft  pas  même  bien  attcfcé  -,  il  n'en  ei\  fait 
mention  que  dans  fes  lettres.  Il  écrit  à  la  prétrefîè' 
qu'il  a  appris  cette  nouvelle  par  la  voix  publique ,  8c 
qu'il  attend ,  pour  la  croire ,  qu'elle  la  lui  ait  con-» 
firmce. 

On  demeura  long-tems  fans  toucher  à  leurs  pri- 
vilèges &  à  leurs  immunité?.  On  avoit  ofé  abattre 
l'autel  de  la  Victoire  ,  placé  dans  le  fénat  ;  Confian- 
ce l'avoit  fait  ôter  en  3^7,  dans  fon  voyage  à  Rome  5  • 
quatre  ou  cinq  ans  après,  Julien  l'avoir  rétabli.  Va-* 
lentinien  ,  moins  zélé  que  fés  prédécefîèurs  pour  la  re« 
ligion  chrétienne,  avoit  donné  la  liberté  de  conC« 
cience  à  fès  fujets ,  &  l'autel  avoit  fubfifté  :  Gratien 
h  £t  détruire   de  nouveau  ^  il   confiqua  les  revenus^ 
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«qui  y  étoient  attachés  ^  il  ne  tarda  pas  à  dépouiller 
les  poiitifes  de  toutes  les  prérogatives  qui  leur  avoient 
été  accordées  depuis  fi  long-tems ,  &  qu'on  leur 
avoit  fi  ibuvent  confirmées.  li  comprit  les  Veftales 
dans  cet  édit  ^  il  ordonna  que  le  fifc  s'cmpareroic 
des  biens  qu'on  leur  iégueroit  à  l'avenir;  mais  il  dif- 
tinpua  les  terres  des  effets  mobiliers ,  &  les  lailla 
jouir  des  dons  qui  feioient  de  cette  dernière  efpece. 
Le  fénat ,  affligé  de  ces  entreprifes  ,  lui  envoya  une 
députation ,  à  la  tète  de  laquelle  on  mit  Symmaque  ; 
mais  Gratien  refufa  de  l'entendre  ,  &  le  zeie  de  cet 
homme  célèbre  fut  forcé  de  fe  borner  à  une  requête 
éloquente ,  dont  Saint  Anibroife  trouva  le  moyen 
d'empécxier  le  fuccès. 

L'année  fuivante  une  famine  horrible  fe  fit  fentir 
à  Rome  ;  le  peuple  n'héfita  point  a  l'attribuer  à  la 
vengeance  des  dieux  irrités  de  l'attentat  commis  con- 
tre les  pontifes  &  les  Veilales  ;  Sym.maque  en  prit 
Poccafion  d'écrire  ;  les  pères  de  l'églife  lui  répondi- 
rent; le  peuple  s'occupa  de  ces  écrits,  en  fe  bor- 
nant à  la  plainte  ;  &  la  famine  ceflà  dans  le  tems 
où  le  murmure  alioit  peut-être  fe  tourner  en  fédition. 
Je  remarquerai  en  paflànt  que  les  empereurs  n'a- 
voient  pas  fait  de  difficulté  de  prendre  le  titre  &  les 
ornemeiis  de  grand-pontife.  Conftantin  les  avoit 
confervés  jufqu'à  la  mort.  Gratien  les  refufa.  Le 
chrirtianifme  voyoit  avec  horreur  ces  pamres  ido- 
lâtres. Dans  ce  tems ,  Maxime  préparoit  \  ce  prince 
des  embarras  &  des  troubles  :  ce  qui  fournit  aiuc 
payens  ce  jeu  de  mots  qui  fut  fi  près  d'être  une  pré- 
diction :  Puifque  Gratien  ne  veut  pas  être  Pontifcx  , 
Max'imus  deviendra  bientôt  Ponîifex. 

Théodofe  &  Honorius  réunirent  a  leur  domaine, 
tous  les  biens  qui  avoient  été  deflinés  à  l'entretien 
des  temples  &  des  facrificcs  ;  ceux  des  V  eftales  eu- 
jent   fans  doute  le  même  fort.  Les   hiiloriens   ne? 

marquent 
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hiarquent  pas  le  moment  où  elles  finirent  ;  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  ce  fut  dans  le  tems  que 
ïhéodoie  fit  fermer  tous  les  temples  -,  il  porta  ce 
dernier  coup  à  l'idoiàtiic  en  389.  Depuis  Tan  40  de 
Rome ,  ou  712  avant  Jelus-Chrift ,  que  les  V^eftales 
avoient  été  fondées  ,  il  s'ctoit  écoulé  onze  cent  &  un 
an.  C'ert  peut-être  le  tems  qu'on  doit  fixer  à  la  du- 
rée de  leur  ordre. 

Quelques-uns  des  prédécefîèurs  de  Théodofe  avoient 
préparé  la  deftmclion  du  paganifme  ;  cette  grande  ré- 
volution auroit  pu ,  fans  cela ,  exciter  des  troubles  : 
elle  ne  caufa  que  quelques  murmures  ^  Saint  Jérôme 
dit  que  les  idoles ,  autrefois  fi  révérées ,  furent  alors 
abandonnées  dans  leurs  niches  ,  devenues  le  repaire 
des  fouris  &  des  hiboux ,  tombant  de  toute^  parts  , 
&  prêtes  a  les  enfevelir  fous  leurs  ruines. 

L'empereur  ne  voulut  cependant  pas  qu'on  détruisît 
tous  les  fimulacres  des  Dieux  ;  il  y  en  avoir  qui  étaient 
des  morceaux  précieux^  il  ordonna  qu'on  épargnât 
ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  ^  il  fit  tranfporter  plufieurs 
de  ces  ftatues  dans  différentes  places  publiques,  oil 
elles  fervirent  d'ornement. 

Tout  concourt  a  prouver  que  le  temple  de  Vefta 
ne  frit  pas  plus  épargné  que  ceux  de  Jupiter  &  des 
autres  dieux  ;  fes  prètreilès  eurent  fans  doute  un  fort 
pareil  à  celui  des  pontifes  ;  elles  furent  fupprimées 
comme  eux;  du  moins  n'en  eft-il  plus  fait  aucune 
mention  enfuite.  Si  quelques-unes  de  celles  qui  fur- 
vécurent  a  la  difTolution  de  leur  ordre ,  relièrent  at- 
tachées à  leur  culte ,  elles  n'en  continuèrent  les  céré- 
monies qu'en  fecret  ;  elles  furent  {ans  tem^ple  ,  fans 
diftindion ,  fans  richelîès  ;  elles  languirent  dans  l'indi- 
gence  &  dans  l'obfcuriré  ;  nées  avec  l'empire  ,  elles 
finirent  avec  lui  ;  &  leur  chute  ne  tarda  pas  à  être 
Tuivie  de  la  fienne. 

Fin  du  fécond  Volume» 
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